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RAPPORT 


HTR 

LES PROGRÈS DE LA MÉDECINE VÉTÉRINAIRE 
EN FRANCE 
DEPUIS VINGT-CINQ ANS. 


INTRODUCTION. 

Les animaux que i'homme a soumis à sa duminatioii, éloignt^.s 
des conditions naturelles de leur existence, sont exposés à des 
causes de maladies qui peuvent abréger la vie des individus, pro- 
duire dans les organes des altérations héréditaires et alTaiblir le 
principe de la vie dans la race même. Cependant il importe, non- 
seulement de les conserver en santé, mais encore de les améliorer, 
de les approprier de plus en plus à nos besoins. Pour obtenir ce 
double résultat, il faut les entourer de soins incessants, et c’est 
une nécessité que n’ont jamais méconnue les sociétés civilisées. 

Les ouvrages des agronomes de l’antiquité témoignent de l’inté- 
rêt que les Grecs et les Romains portaient aux connaissances qui 
constituent la .science vétérinaire, et, dans les temps modernes, les 
hommes les plus illustres dans l’art de guérir, Lancisi, Camper, 
Haller, Vicq-d’Azyr, n’ont pas cru que l’étude des maladies des 
animaux fût un sujet indigne de leurs recherches. 

télérinain'. i 
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i; 

Ko.i„ Du reste, des désastres, auprès desquels ne sont l ien les pertes 

Muain~<. , , , . . ^ P . . J , 

(ju une epiEoolie ineurtnere lait éprouver dans ce iiioineiit a 1 hu- 
rope occidentale, ramenaient forcément l’attenlion sur la médecine 
des animaux, et, vers 1760, un écuyer lyonnais, Bour|;elal, eut 
l’idée de faire de ce sujet si important l’objet d’uii enseignement 
méthodique. Secondé par un ministre ami de l’agriculture, il obtint 
du Gouvernement le moyen de fonder d'abord l’École vétérinaire 
de Lyon, et, en 1761, celle d’Alfort. De ces deux établissements 
sont sortis les bommes qui, les premiers, ont répandu les connais- 
sances vétérinaires dans les autres contrées de l’Europe. 

Les fondateurs de l’enseignement vétérinaire lui ont assigné dès 
l’origine un double but : l’étude des maladies et celle des moyens 
de les guérir, et surtout de les prévenir. Ils ont compris en effet, 
comme cela a été souvent répété depuis, que l’animal qui n’a pas 
été malade a plus de valeur que celui qui a été guéri. 

Aujourd liui, renseignement vétérinaire comprend les sciences 
suivantes, distribuées, d’après le décret impérial du 1 1 avril 1866, 
en six chaires, dans les trois Écoles vétérinaires de l’Empire fran- 
çais: 

1“ Sciences préparatoires, destinées à faire connaître réconoiiiie 
animale et les agents qui, en la iiiodiriant, peuvent contribuer à 
entretenir la santé et à guérir les maladies : 

l’Iijsique, 

Cliimie , 

Botanique, 

Anatomie, 

l’bysiologie. 

Zoologie. 
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a“ Sciences (lui ont |iour but le choix des aniinaiix, leur conser- 
vation et raïuélioralion dont ils sont susceptibles ; 

Extérieur, 

Hjfjiène, 

Zootecbnie, 

MatY-chalerie. 

3° Sciences qui ont pour but iiiiinédiat la guérison des maladies: 

Matière médicale, 

Pharmacie, 

Thérapeutique, 

Pathologie, 

Chirurgie. 

U“ Sciences qui ont pour but d’éclairer l'administration et la 
justice sur ra|)plicalion des lois dans des cas particuliers relatifs 
aux animaux : 

Police sanitaire. 

Jurisprudence commerciale, 

Médecine légale. 

Les institutions vétérinaires en France ne comprennent pas seu- 
lement les établissements où la science est enseignée. Les hommes 
ijui exercent la profession vétérinaire se sont organisés en sociétés 
scientifiques dans la j)lupart de nos provinces, et se réunissent, à 
des époques plus ou moins rapprochées, pour se communiquer les 
résultats de leurs observations. En mettant des <jue.stions au con- 
cours, ces sociétés provoquent l’étude des maladies qui intéressent 
]»articulièremcnl les départements dans lcs<juels elles sont établies. 
I.es deux articles suivants, extraits des statuts de l'associalion des 
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vétérinaires des départements du Nord et du Pas-de-Calais, font 

connaître l’esprit qui a présidé à la formation de ces sociétés. 

(t.Vht. 28. Dans le cas de maladies enzootiques, les vétérinaires 
de la localité sc constitueront en commission permanente sous la pré- 
sidence de l'un d’eux, choisi à la simple majorité. Le président ras- 
semblera toutes les observations pour rédiger un rapport sur la mala- 
die et sur les mesures de police sanitaire qu’il conviendra de mettre 
en usage. Le rapport devra être envoyé à l’autorité compétente. 

29. Dans le cas de maladies épizootiques, les vétérinaires 
des différents arrondissements où la maladie sévit se constitueront 
en autant de commissions permanentes qu’il y aura d’arrondisse- 
ments envahis par l’épizootie. Le président de chacune de ces com- 
missions aura à remplir les obligations imposées par l’article pré- 
cédent D 

La Société impériale et centrale de médecine vétérinaire , fondée 
ù Paris en 18Ù6, reçoit une subvention de l’administration de l’a- 
griculture, et, parmi les sociétés des départements, quelques-unes 
en reçoivent des conseils généraux. 

Avec ces subventions et le produit de la cotisation de leurs 
membres, ces sociétés publient des bulletins, quelques-unes des 
mémoires, et répandent ainsi dans les campagnes des notions sur 
les soins à donner aux animaux domestiques. 

Enfin je crois devoir ne pas oublier, parce quelle contribue aux 
progrès de la médecine vétérinaire, la Commission d’hygiène hip- 
pique instituée auprès du Ministère de la guerre. Cette commis- 
sion publie tous les ans un volume de mémoires dans lequel se trou- 
vent, avec un résumé des observations faites par les vétérinaires 
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militaires, des travaux sur les sujets quelle met au concours, et 
des détails statistiques sur tout ce qui se rapporte aux chevaux de 
troupe. En outre, elle examine les questions qui lui sont soumises 
par M. le Ministre de la guerre, et provoque, surveille, des expé- 
riences sur les pratiques hygiéniques et médicales intéressant la 
conservation des chevaux de l’armée. 

Je ne puis pas dans ce rapport faire l'exposition méthodique des 
travaux utiles qui se rapportent à chacune des branches de l’ensei- 
gnement. Je ne méconnais pas l’influence que les découvertes faites 
en chimie, en physique, en géologie, en zoologie, en botanique , ont 
exercée sur l’art de conserver la santé et de guérir les maladies des 
animaux, et, en plusieurs circonstances, j’aurai occasion de la rap- 
peler; mais je n’ai pas cru devoir faire entrer ces sciences dans 
le cadre, déjà trop vaste, que je dois remplir, sachant d’ailleurs 
que des rapports ])articuliers indiqueront les progrès réalisés dans 
chacune d’elles. Et si je consacre quelques lignes à l'anatomie et à 
la physiologie, cette exception s’explique par l’importance de ces 
sciences, qui ont toujours été considérées avec raison comme la 
base des études médicales. 

Après avoir indiqué sommairement les travaux relatifs à l’ana- 
tomie et à la physiologie, j’exposerai ceux qui se rapportent : 

à l’hygiène , 

à la matière médicale, 

aux maladies, 

et à l’application des lois, 

eu m’attachant surtout à signaler les faits qui ont marqué un pro- 
grès dans la pratique. 

Tout en m’appliquant à exposer les progrès de la médecine vété- 
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rinaire el les fait.s qui en établis.sent i’ulilité, j)lutôl que le incrile 
des lioninies qui l’exercent, je n’omettrai pas de signaler les noms 
de ceux de mes confrères à qui .sont dus ces progrès. Je tiens è faire 
remarquer cependant que, dans une science qui consiste surtout à 
faire des applications des autres sciences, les découvertes découlent 
les unes des autres, comme les eflets de leur cause, et qu’il est 
très-diflicile d’attribuer à cbacun, dans l’action commune, une part 
proportionnelle au service qu’il a rendu. 

En acceptant la mission que M. le Ministre de l’instruction pu- 
blique m’a confiée, d’exposer les progrès réalisés dans la médecine 
vétérinaire depuis vingt-cinq ans, je ne me suis ni dissimulé ses 
difficultés, ni exagéré son importance. Je ne suis pas un juge chargé 
d’apprécier le mérite des travaux de mes confrères; je ne suis 
qu’un sinqile rapporteur, et un rapporteur intéressé à être complet. 
Si je suis resté au-dessous de ma têcbe, ce sera à mon détriment 
et non à relui des laborieux praticiens dont les travaux ne seraient 
pas expo.sés avec tout le développement qui pourrait en faire ap- 
précier futilité. 

I Tl février 1867. 
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CHAPITRE PREMIER. 


V.NATOMIK. - PHY.S101.0GIK. 

Depuis viiigl-ciiiq ou trente ans, l'analoinic et la pliysiologie au.io»ù.'. 
ont étiî‘ l'objet de travaux nombreux cl iinporlants, d'autant plus 
dignes d'ôtre signales qu’ils indiquent la tendance des véU'Tinaires 
à donner de l'extension aux recberebes scientifiques, 

Rigot a coinnicncé en 18Ü11 la publication d'un Traité complet 
de l'anatomie des animaux domestiques, qui, après la mort de cet 
anatomiste, a été continué par M. Lavocat, j)rofcsseur d'anatomie 
et directeur de l'Ecole impériale vétérinaire de Toulouse. 

Postérieurement, M. A. Cbauveau, professeur d'anatomie à l'Ecole 
vétérinaire de l.yon, a publié un Traité d'anatomie comparée des 
animaux domestiques. 

Ces deux ouvrages classiques, dans lesquels les organes sont 
exactement décrits jusque dans des détails que négligeaient les an- 
ciens anatomistes, sont la |)reuve de l'importance que l’on ajoute 
de nos jours à l’étude de l’organisation. 

L'anatomie des régions .s’est eiiricbie, en i 85 a, d’un Traité de 
l'organisation du pied du cbeval, publié par M. H. Bouley, alors 
j)rofesseur à l’Ecole impériale vétérinaire d'Alfort. L'auteur y donne 
avec précision les détails qu’il faut connaître pour pratiquer les 
opérations délicates que réclame souvent la partie inférieure des 
membres dans les solipèdes. 

L’étude des os du pied, au point de vue de l’anatomie philo- 
sophique, a été faite par M. Goubaux, professeur d’anatomie à 
l’Ecole vétérinaire d'Alfort, .sous les titres de : 1“ Penladactylie chet ks 
animaux dmtmliqxm; a° Mémoire sur les variétés anatomiques des os et 
des membres chez les animaux domestiques. 

Par ces travaux, communiqués, l’un à la Société impériale et 
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cenirale de médecine vétérinaire', l’autre à la Société de biologie’, 
M. Goubaux démontre que, malgré la différence qui existe entre 
les pieds des solipèdes et ceux des autres animaux, le plan pri- 
mitif des uns et des autres est le même. 

M. Lavocat s’est occupé du même sujet en l’envisageant d’une 
manière plus générale. Son mémoire a pour titre : Recherches cam- 
paralwes sur les pièces osseuses composant la main et le pied de rhotnme 
et des principaux mammifères (i 8 .'> 5 ). 

M. Lavocat et M. Goubaux n’expliquent pas de la même manière 
les modifications que présentent les pieds, ou plutôt la partie infé- 
rieure des membres des divers animaux domestiques; mais iis con- 
sidèrent l’un et l’autre les faits qu’ils font connaître comme des 
arguments en faveur de l’unité d’organisation dans les animaux 
supérieurs. 

Parmi les travaux anatomiques de M. Lavocat nous citerons en- 
core les deux suivants : i“ Détermination méthodique et positive 
des vertèbres céphaliques, ou nouvelles études d’anatomie philo- 
sophique (i8Ci); Q° Nouvelle Ostéologie comparée de la tète des 
animaux, suivie d’un exposé de la construction vertébrale de la 
tête (186/1). Cet ouvrage a été couronné par les délégués des So- 
ciétés savantes réunis à Paris. 

L’auteur tend à prouver que c’est en variant la forme de quel- 
cpies éléments anatomiques primitifs, que la nature, ainsi que 
l’ont professé Geoffroy Saint-Hilaire et de Blainvillc, produit la 
variété infinie des organes qu’on observe chez les divers animaux. 
11 cherche à le démontrer en comparant aux vertèbres les os du 
nez, de l’oreille, de l'orbite. 11 appelle ces os vertèbre olfactive, ver- 
tèbre auditive, vertèbre visuelle. 

Les anciens anatomistes traitaient de la physiologie dans les ou- 
vrages d’anatomie; après avoir décrit un organe ou un appareil, 
ils en indiquaient trè.s-somrnaircment les usages. Nous n’avions pas 

' Bullelin de la Société, tShg, p. i3i, et i85a, p. 179. — ’ Séance du juillet 
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(Vouvrngc classique sur la science de la vie. M. G. Colin, professeur 
à l’École d’.Vlfort, a comblé cette lacune en publiant son Traité de 
physiologie comparée des animaux domeslicjues. C’est un exposé di- 
dactique des différentes fonctions des animaux, où l’auteur a réuni 
les expériences qu’il avait faites avant i855 sur les diverses parties 
de la physiologie. En i856, l’Académie des sciences a accordé à 
M. Colin un encouragement pour cet ouvrage. 

Depuis la publication de son livre, M. G. Colin a continué avec 
succès ses recbercbcs expérimentales. Il s’est occupé particuliére- 
ment de la production du sucre dans l’éconoiiiie animale, et de 
l’absorption. Ses travaux ont démontré qu’un seul organe n’est pas 
chargé de la fonction glycogénique, et que l’absorption des matières 
émul.sionnées n’est pas effectuée par un seul ordre de vaisseaux. 

M. A. Chauveau et M. le docteur Marey ont décrit mieux qu’on 
ne l’avait fait antérieurement les phénomènes qui se jirodiiisent 
dans le cœur, au moyen d’un instrument de leur invention, qu’ils 
appellent cardiographe, instrument qui letir a permis de mesurer la 
durée et la succession des mouvements de cet organe. L’Académie 
des sciences a accordé aux auteurs de ces recherches le deuxième 
prix de physiologie expérimentale. 

Parmi les autres travaux de M. Chauveau sur la physiologie, je 
rappellerai ses études sur le système nerveux, sur la moelle épi- 
nière et l’origine des nerfs, sur la glycogénie, etc. 

Les travaux des vétérinaires sur la physiologie, dont les résultats 
ne sauraient être précisés sans être comparés à ceux des autres 
physiologistes contemporains, seront appréciés dans le rapport .sur 
la branche des sciences biologiques , à laquelle ils appartiennent. Je 
me bornerai à constater que les recherches de mes confrères sur 
l’anatomie philosophique et la physiologie ont ajouté aux connais- 
sances antérieures des faits d’un grand intérêt, qui ont mis plus de 
précision dans les grandes questions que je viens de rappeler. 

Les vétérinaires français et les vétérinaires étrangers ont publié 
sur les monstruosités, sur la superfétation, sur les gestations hors de 
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la matrice, des faits, (|uelques-uns d’un grand intérêt pour la téra- 
tologie et la physiologie. Disséminés dans les contrées qui produisent 
beaucoup d'animauN, les vétérinaires sont bien placés pour observer 
des faits relatifs à la génération, et, utilisant cette circonstance dans 
rintérêt de la science, ils ont enrichi les annales vétérinaires de 
documents nombreux, que consulteront avec fruit les savants qui 
.s’occupent spécialement de tératologie. 
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CHAPITRE If. 

HY01È>E. 


Un peut (lire, el avec j)lus de raison, de i'hy[;ièiie vétérinaire ce 
que Cuvier disait de la médecine : rrclle n’est pas, coniine les autres 
sciences, tout entière dans les livres. Il serait difiieile en elTel d'in- 
diquer, d’après les ouvrages imprimes, tous les jirogrès réalisés, 
depuis un quart de siècle, dans les pratiques constituant l’hygiène 
vétérinaire. 

Le perfectionnement des procédés agricoles, l’extension de la 
culture des plantes fourragères, l’accroissement de la richesse chez 
les cultivateurs, le goût du hien-ètre plus développé, et les moyens 
d’y satisfaire plus répandus, ont fait sentir la convenance, les avan- 
tages de mieux soigner, loger, nourrir les animaux domestiques , 
et en ont donné les moyens. 

Parmi les causes (pii ont contribué aux progrfis de l’hygiène, je 
pourrais encore citer l'assainissement du sol, le bon entretien des 
chemins vicinaux, le développement qu’ont pris les industries ru- 
rales, en particulier la fabrication de l’huile, du sucre, et surtout 
celle de l’alcool depuis l’adoplioii du système Champonnois poul- 
ies distilleries de betteraves. Ces industries ont donné une grande 
impulsion à la production de la viande, ainsi ipie le démontrent le 
nombre plus considérable et la taille plus élevée des animaux ex- 
posés sur nos marchés. Je pourrais ajouter que, par une réaction 
heureuse, cette abondance de bétail est (h'venue une des causes 
principales de. l’accroi.ssement des produits du sol et de l’ainéliora- 
lioii de notre économie rurale en général, mais j’empiéterais sur 
un domaine ipii n’est pas le mien. 

Je dois plutôt noter que les industries que je viens de rappeler 
n’ont pas été .sans inconvénients pour la santé des animaux ; il a été 
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reconnu que les résidus obtenus par la macération des betteraves 
prédisposent aux maladies cachectiques; on a dit aussi avoir re- 
marqué que le gros bétail nourri avec la pulpe des sucreries 
contractait la péripneumonie contagieuse. Cette opinion n’a pu être 
démontrée; si les distilleries et les sucreries ont contribué à la pro- 
pagation de cette maladie, on doit l'attribuer aux grandes agglo- 
mérations d'animaux venus de différents pays, animaux que les 
industriels entretiennent pour faire consommer leurs résidus. 

Les progrès réalisés dans l’hygiène des animaux domestiques 
sont surtout sensibles sur les chevaux. Je donnerai pour exemple les 
résultats constatés dans les régiments de cavalerie, que les publica- 
tions de la Commission d’hygiène hippique nous font connaître. Pen- 
dant les quatre années i8fii à i 84 /i, l’armée perdait tous les ans, 
en moyenne, « oh chevaux sur i ,000, et, pendant les quatre années 
186a h 1 865 , elle n’en a perdu que 27. 

La mortalité des chevaux de troupe dépend souvent de causes 
pas.sagères , d’accidents , de remontes exceptionnelles , de cam- 
pagnes, qui font considérablement varier les pertes d’une année 
à l’autre. 

Mais, pour démontrer que l’amélioration de l’hygiène est la cause 
principale des résultats que je signale, je ferai deux observations : 
c’est d’abord que cette diminution s’est produite graduellement et 
qu’elle est continue, avec de très-légères fluctuations. .Ainsi, pour la 
période i 85 o-i 853 , la mortalité a été, en moyenne, par année, 
de 43 sur 1,000; c’est ensuite que la morve, cette maladie pro- 
duite par la négligence des règles de l’hygiène, par de mauvais 
logements, par une nourriture non appropriée aux animaux, par 
un travail disproportionné avec cette nourriture, a diminué dans la 
même proportion que les autres causes de mortalité : de i 84 i à 
tShh, elle a occasionné la perte de 33 chevaux sur 1,000, et, de 
i 85 g à 1861, de 9 seulement. 

Les résultats incontestablement favorables observés sur l’ensemble 
de.s chevaux de troupe doivent être attribués aux grandes précau- 
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lions que i’on prend depuis plusieurs années pour éviter la propa- 
gation de la morve par contagion, et surtout aux améliorations in- 
troduites dans les soins hygiéniques par suite des éludes faites par 
des vétérinaires sur les effets du pansage, sur la manière de le 
pratiquer, sur le régime alimentaire, sur l’influence des écuries mal 
disposées, etc. 

Les résultats sont moins faciles à constater sur les chevaux des 
particuliers; je puis cependant ajouter que tous les grands établis- 
sements qui utilisent un grand nombre d’animaux, et ont intérêt à 
les nourrir fortement pour en retirer beaucoup de travail , ont ap- 
porté des améliorations daîns la composition et la distribution de 
la nourriture, et, de môme que l’ai'niée , éprouvent moins de pertes 
qu’anciennement. 

Du reste, tout concourt aujourd'hui à l’amélioration de l’hygiène 
vétérinaire. Les entreprises militaires même, grâce aux connais- 
sances scientifiques si généralement répandues et à l’esprit d’analyse 
qui caractérise notre époque, contribuent au progrès, en rendant 
facile l’étude des usages établis dans les contrées visitées par nos 
armées. Je rappellerai quelques observations recueillies au Mexique, 
en traitant de l’alimenlatiou; je veux signaler ici des notions d’lii|>- 
piatrique applicables à tous les pays. 

Au lieu de ces histoires racontées par les anciens voyageurs 
sur la passion de l’Arabe pour son cheval, sur la généalogie des 
animaux et la naissance des poulains, les hommes de notre temps 
qui ont voyagé ou séjourné en Afrique ont sérieusement étudié 
les pratiques de l’habitant du désert : ils rapportent, sur le choix, 
l’hygiène du cheval, des préceptes que ne désavoueraient pas 
les bippologues les plus compétents, et que l’Arabe sait présen- 
ter sous une forme qui les grave facilement dans la mémoire. 
Ainsi l’Arabe dira : 

et Le cheval doit avoir ; 

«Quatre choses larges ; le front, le poitrail, les lombes et les 
membres ; 


poBvsnl rétalU'r 
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d« rhippiatriqDi' 
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Quatre chmx longues : r«iicolure, les rayons supih ieurs, la poi- 
trine et la croupe; 

«Quatre cltoses courtes : les reins, les paturons, les oreilles et la 
queue n 

(>e qui résume les conditions de force et d’intelligence, les con- 
ditions favorables A la vitesse, les romlilions favorables à la résis- 
, lance. 

El sous une autre forme, il dira encore : 

(f Ghoisis-le qu’il ail : 

bDu taureau le courage et la largeur de la tête, 

cDu lévrier le défaut de ventre et la sécheresse des menibres, 

iT De la vipère le peu de longueur de la queue, 

Il ajoutera : « Le clieval de race a les naseaux larges comme la 
gueule du lion;-n et enliii : «Choisis-le large et achète; l’orge le fera 
courir. •» 

Tous ces préceptes sont sanctionnés par l’étude de l’organisation : 
un front large est l'indice d’un système nerveux développé et d’une 
tète relativement légère, conformée de manière à fatiguer le moins 
possible les muscles qui la font mouvoir. Et quand les naseaux 
sont bien ouverts, n’est-ce pas une preuve que l’appareil respira- 
toire est ample, que la respiration peut suHire à des elforts longs 
et pénibles? 

Qu’il ait la queue de la vipère! Comment pourrait-on exprimer 
d’une manière plus saisissante que les muscles doivent être volu- 
mineux et les parties osseuses légères? fjoreque la queue, grosse à 
la base, se termine brièvement en pointe, comme celle de la vipère, 
n’est-ce pas une preuve que ces deux conditions existent? 

Et la science de l’extérieur et de l’hygiène n’esl-elle pas résumée 
dans ces mots : cChoisis-le large et achète; l’orge le fera courir? 

A-t-on jamais vu un cheval large, c’est-à-dire bien ouvert de de- 
vant, ne pas faire un très-bon service quand il reçoit de l’orge (de 

‘ Nous empnmtons ce* ciUtlioni^ aux cAeratuv (/u Sa/tara ci iei rnæurs du tif'serf ; 
ouvTages de M. le général Doumas : Le» — Principe» généraux du cavalier arabe. 
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l'avoine dans nos pays) en (|Uiintité suflisaale? Je ne puis lire celle 
phrase sans me repn'-senler Hclipiie, entre les janihes duquel, disent 
s"s hisloriens, un lioninie avec une brouette aurait pu passer «piand 
il courait sur rhippodrome. 

Pendant que nous empruntons aux Arabes les ])réceptes d’hygiène xmaionuon 
que leur esprit observateur a su déduire de l'expérience, nous les 
faisons profiter du fruit de nos recherches scientifiques. , 

Notre influence sur l’amélioration de l’hygiène des animaux en 
Afri(|ue s’est fait sentir sur les parties de cette science qui ont le 
plus de rapport avec l’agriculture. Toutes les espèces domestiques, 
le chameau même, ont été étudiées, au point de vue de leur amé- 
lioration, par les vétérinaires de l’armée. 

I>a rareté de la nourriture en été, les pluies en hiver, la négli- 
gence dans les soins de propreté, les mauvais procédés d'élevage, 
ont fait dégénérer les races domestiques en Algérie, ont diminué 
le rendement des troupeaux et rendu le revenu des tei'res très-in- 
certain. 

Les vétérinaires ont démontré par leurs écrits, et quelques colons 
par leur exemple, que la culture de |)lantes fourragères ap|>ropriées 
au pays, reminaga.sinage des fourrages à la sortie de l’hiver pour les 
distribuer en été, la construclion d’abris pour les animaux qui ne 
peuvent pas résister aux intempéries, sont les moyens par lesquels 
il faut régénérer les races africaines. 

Je ne puis rappeler le nom de tous les vétérinaires qui, par leurs 
écrits et leurs conseils, ont provoqué les améliorations déj,^ réalisées. 

Je citerai cependant MM. Demis, Hugot, Vallon, Bernard, Gourdon 
et Naiidin, Flaubert, etc. dont les travaux se trouvent dans les An- 
nales de la Société d’agriculture d’Alger', dans les Mémoires de la 
(ioinraission d’hygiène hippique’, et dans ceux de la Société impé- 
riale et centrale de médecine vétérinaire’. 

' Années iSSy. i858, 1869. — ’ Années i855, p. 4 îï5; ï 856, p. 36i; 1861, 
p. 483. — * Année i856, p. 1 et Sg». 
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ALIMENTATION. 

La nourriture, celte base de l’entretien des animaux et de l’anié- 
lioralion des races, qui, tantôt par ses altérations, tantôt par la ma- 
nière dont elle est distribuée, est la cause de tant de maladies, a 
été dans ces derniers temps l’objet d’études approfondies, dans le 
but de déterminer la quantité d’aliments nécessaire aux animaux, 
de déterminer aussi quelle doit être la composition cbimique des 
rations. 

Les cultivateurs ont toujours été persuadés que les races d’ani- 
maux de forte taille sont d’un entretien plus avantageux que les 
petites. Beaucoup d’agronomes sont même portés à généraliser celte 
opinion et à y conformer leur pratique, sans se préoccuper du degré 
de fertilité des pâturages qu’ils ont à faire consommer par leur bétail. 

Celte exagération d’un principe juste a entraîné de nombreux 
mécomptes, ce qui explique la réaction qui s’est produite, il y a 
quelques années, en faveur des petites races, faveur que l’on expli- 
quait en disant que la consommation est proportionnelle au poids 
des individus qui consomment. 

Un savant de beaucoup de mérite, Allibert, professeur de zoo- 
technie à l’Ecole de Grignon, que la mort vient d’enlever à ses 
travaux, a fait des éludes très-sérieuses sur cette question. 

Il a expérimenté de deux manières, d’abord en pesant les ani- 
maux et la nourriture nécessaire à leur entretien, et, en second lieu , 
en tenant compte de l’activité de la respiration et de la quantité 
d’acide carbonique produite et rejetée par les animaux', ainsi que 
l’avaient pratiqué les chimistes, et en particulier M. Boussingault. 

Ce regrettable confrère résume, par les propositions suivantes, 
l’avantage qu’il y a à nourrir des animaux de forte taille, et l’in- 
fluence de la quantité de nourriture sur l’accroissement du corps ; 

ffl^a ration complète, exprimée en foin, d’un animal mammifère 

' Concimri unicerKl agricole de Parie loo francs |)our des appareils i doser 
en i8io, p. 445. Une niddaille d'or el l'acide carbonique. 
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ou (l’un oiseau, est au poids de cet animal dans un rapport d'autant 
plus grand (jue ce poids est j)lus petit. Le minimum de ce rapport 
approche d’un centième et demi, quand le poids de l’animal con- 
sommateur est voisin de 1,000 kilogrammes; le maximum peut 
être égal au poids de l’animal , quand ce poids est de 1 0 grammes 
seulement.' 

Et en second lieu : 

iT L’augmentation, l’accroissement, est en raison directe de la ra- 
tion consommée, du carbone brûlé*.- 

Les progrès réalisés dans la comjiosition des rations d’après la 
nature des aliments sont dus aux recbercbes des physiologistes et 
surtout des chimistes contemporains, qui, en faisant connaître la 
composition des fourrages et la transformation qu’ils éprouvent dans 
l’économie animale, ont démontré quels sont, parmi les principes 
chimiques (jui constituent la nourriture, ceux qui jouent les prin- 
cipaux rôles dans l’accomplissement des phénomèims organiques : 
d’oi'i nous avons pu déduire la composition que doivent avoir les 
rations pour répondre aux besoins des animaux. 

La distinction des aliments en aliments plastiques et en aliments 
respiratoires a été une conséquence des travaux dont nous parlons. 
Elle n’est pas rigoureusement exacte. Il est démontré qu’un animal 
exclusivement nourri avec de la fibrine produit de la matière gly- 
cogène; que nia chaleur peut se former aux dépens des substances 
azotées aussi bien que des corps ternaires*,?» tandis que les aliments 
respiratoires (les matières amylacées , les matières saccharoïdes) 
peuvent agir comme aliments plastiques, concourir A la formation 
des organes : il en est ainsi quand ils se transforment en matières 
grasses et se déposent dans la trame des tissus. 

Mais il reste toujours établi que les aliments appelés respira- 
toire*, ikermogènes, sont susceptibles de s’unir h une plus grande 


(loflipotiliBii 
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' Allü>ert, Beeherchet e-rpérimentales 
»ttr l’alimeniation, |>. 36. 

’ W. ihiti. 

Mi^eciite véU>rinaîre. 


’ Leçont de paihoio^ie erpérimentale, 
par le üocleur premier fascicule, 

p. 1^1. 
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(juantité d’oxygène, el sont parliculièi'enienl propres à produire du 
calorique par les transformations qu'ils éprouvent dans la trame 
des organes. 

Celte distinction a permis d’expliquer pourquoi certaines ra- 
tions, égales à d’autres |)ar leur poids, ne peuvent pas les rempla- 
cer, quoique formées d’aliments considérés comme très-nulriliis; 
pourquoi aussi des rations qui entretiennent bien certains ani- 
maux sont insuffisantes pour d’autres de la même espèce et du 
même poids. 

Parmi les causes qui nécessitent des variations dans la compo- 
sition des rations, la plus puissante c’est le travail. Ainsi les ani- 
maux rendent plus d’acide carbonique et ont besoin de plus de 
carbone, quand ils font un travail pénible au trot, que lorsqu’ils 
marchent tranquillement au pas. Allibert a observé qu'un homme 
qui élevait un poids de i o kilogrammes à un mètre de hauteur, et le 
reposait à terre sans le Idcher, el qui , dans l’espace de dix minutes, 
a soulevé ce poids cent cinq fois, a émis 35 grammes 83 d’acide 
carbonique, soit en raison de 58 grammes o68 de carbone à fheure. 
(Cet homme était en grande transpiration). Kn sortant du lit, et 
avant d’avoir fait aucun exercice violent, le même sujet avait émis 
7 grammes g5 d’acide carbonique en douze minutes, soit à raison 
de 10 grammes 84o de carbone par heure. 

L'expérience a démontré que, pour qu’une ration puisse en 
remplacer une autre, il faut qu’elle renferme, relativement aux 
principes azotés ou plastiques, à peu près la même quantité de 
principes bydrocai’bonés ou respiratoii'es; mais nous ignorons 
encore quelle est la quantité de principes hydrocarbonés que ré- 
clament les animaux selon les conditions dans lesquelles ils se 
trouvent. Deux ordres de faits peuvent cependant nous guider 
dans la pratique : les excellents résultats donnés sur les chevaux 
de travail par la nourriture au foin et à l’avoine, et l’impossibilité 
de remplacer cos deux aliments par la luzerne, le trèfle, forge 
ou le seigle. 
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Le foin et l’avoine sulGsenl à renlrelien des chevaux dans toutes 
les circonstances; les aniinaux n’en sont jamais incommodés, et 
quand ils en prennent une quantité suflisante, ils peuvent exécuter 
tous les travaux que leur constitution comporte. N’avons -nous pas 
été autorisé dès lors à donner, pour type de la composition chi- 
mique des rations du cheval, la composition du foin et celle de 
l’avoine , surtout après avoir remarqué la ressemblance de ces 
deux aliments, quant au rapport entre les principes plastiques et 
les principes respiratoires qu’ils contiennent? 

Les chiffres suivants donnent la moyenne des analyses faites sur 
l'un et sur l’autre. On trouve. 

Dans le foin ; azote i,i5, corps gras 3,8o, acide phospho- 
ri([ue O, ho; soit 33o de corps gras et 3h d’acide phosphorique 
pour 100 d’azote; 

Dans l’avoine : azote 1 . 70 , corps gras 5,5o, acide phospho- 
rique 0,58; soit 3a 4 de corps gras et 34 d’acide phosphorique 
pour 1 00 d’azote. 

Le second oi'dre de faits s’est produit souvent. Toutes les fois 
qu’il y a eu des disettes de fourrages, depuis vingt-cinij ou trente 
ans, on a cherché à remplacer en partie le foin et l’avoine par de 
la luzerne ou du trèfle, de l’orge, du seigle ou des féveroles, en 
faisant des mélanges; mais quelle qu’ait été la manière de pré- 
parer ces aliments ou de les as.socier, il n’a pas été possible d’en- 
tretenir en bon état des chevaux faisant un service au trot avec 
des rations dont la composition chimique s’éloignait sensiblement 
de celle du foin et de l’avoine*. 

Dans beaucoup de circonstances cependant il y aurait une grande 
économie à pouvoir faire entrer les fourrages de la famille des lé- 
gumineuses, et l'orge, le seigle ou les féveroles, dans la composi- 
tion des rations du cheval, à la place des deux aliments ty|)es. Un 
moyen qui rendrait la substitution possible serait d'un grand inté- 


' Beninl de médecine vétérinaire, année i8Cu, p. 36. 
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rêl, et, à ce point de vue, des obsei valioiis laites dans ces derniers 
temps au Mexique sont difjnes d’i'lre connues. 

M. Lijjuistin, vétérinaire en chef de l’arniée expéditionnaire, a 
publié, des détails sur le sol, le climat, les fourrages et les animaux 
du Mexique. Nous transcrivons quelques passages de son mémoire 
SP rapportant au maïs. 

«Depuis le débarquement des animaux :ï la Vera-Cruz jusqu'à 
leur arrivée à Mexico, le maïs a constitué presque exclusivement 
la base de la nourriture en grain des animaux du cor{)s expédi- 
tionnaire 

«Le foin mis en distribution était mauvais et complètement dé- 
jmurvu de principes alibiles; d'ailleurs en route on n'en donnait 
pas. Les animaux, peu habitués au maïs, prenaient cette denrée 
avec dégoût et seulement pre.ssés par la faim. Le climat des Terres 
Chaudes réagissait avec inten.sité sur nos chevaux et nos mulets , 
(pli éprouvaient de la difliculté à .s’acclimater. 

«Et cependant, malgré les intempéries du climat, les mauvaises 
routes, les travaux outrés, mille misères qu’ils ont dû traverser, la 
mortalité a été relativement insignifiante. Ce résultat doit être tout 
entier rapporté au tempérament et à la constitution résistante de 
nos chevaux arabes et de nos chevaux français', n 

Ce résultat démontre aussi les qualités alimentaires du maïs. 
C’est à celte, nourriture, si longtemps considérée comme mauvaise 
pour les animaux de travail, que les chevaux de l'armée ont dû de 
pouvoir résister aux fatigues qu’ils ont éprouvées. 

Malheureusement les chevaux qui n’ont pas été habitués jeunes 
à manger ce grain le prennent difficilement; mais M. Liguistin, qui 
insiste sur cet inconvénient, me dit dans une lettre particulière, 
reçue postérieurement à la publication de son mémoire, que les 
animaux le prennent sans répugnance quand on l'a fait macérer 
dans l’eau pendant quelques heures. 


’ Journal de niéilecine vclrrinaire miltlaire, année 1866, I. II, p. 566 . 
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L’inlroduflioii du maïs dans la nourriluro du rhcval serait très- 
avantageuse. Ce grain, facile à produire dans plusieurs de nos pit)- 
vinces, pourrait, en i-aison de .sa richesse en coi-ps gras, former avec 
les légumineuses, par exemple, des rations économiques qui, par 
leur composition chimique, répondraient aux besoins des chevaux 
de travail. 


KEKRIHE DES CHEVAUX. 

L’application d’une semelle de fer aux |)ieds des chevaux qui tra- 
vaillent sur des chemins dui-s et pierreux est néce.ssairc pour pré- 
venir l'usure de l'ongle; mais la ferrure a de graves inconvénients: 
accidents produits par la maladresse des niarerhaux; fatigue que le 
poids du fer occasionne aux organes de la locomotion, mieux di.s- 
posés pour faciliter la vite.ssc des allures <jue les effets de la puis- 
sance musculaire; resserrement que le fer exerce sur le sahol en 
s’opposant à la dilatation de cet organe au moment où il porte 
sur le .sol; changement de direction que les membres éprouvent 
quand le pied est mal paré, ou que le fer n’est pas renouvelé assez 
souvent. 

La ferrure est un mal néces.saire, que les vétérinaires cherchent 
à diminuer en perfectionnant l’opération qui le produit. 

Les hommes les plus éminents dans la science vétérinaire, Bour- 
gelal , Chahert , Girard, en enseignaient les préceptes; de nos jours, 
MM. Boulej ', Bey’, ont écrit sur la ferrure ordinaire, comme sur 
celle que réclament les maladies et les vices de coid'ormation du 
pied et des membres. 

L’art du maréchal repose sur des connaissances anatomiques et 
physiologiques, relatives non-seulement aux pieds, mais encore aux 
membres, et même aux proportions, c’est-à-dire à l'ensemble du 
corps des animaux. 

Les vétérinaires ne cherchent pas seulement à protéger l'ongle 

' youveau hiclion.deméd.iieehirurffie, * Trnitf de mrirèchaicrie rètêrimirr, 

art. don dt rne, encatldvre , ferrure, tS.S'j. 
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B“i du cheval sans nuire aux pieds et aux membres, et à donner de la 

« riTlM*rçlir» i*i'r i î i* *i i* 

(,iu% slainlite aux chevaux sur les terrains {'lissants; ils voudraient trou- 
..iJriini™, I® fo'i'Ul’e le moyen de remédier à quelques maladies des 

pieds, à des défauts d'aplomh, à des vices de conformation, à des 
difformités. ' 

M. Bouley, dans sa monographie sur l’anatomie du pied du che- 
val, en étudiant l'influence que la direction des membres exerce 
sur la fatigue des tendons el sur la pression supportée par les os, 
' démontre quelles sont les conditions que doit remplir la ferrure 
pour ne pas produire l’usure anticipée des membres'. 

I.1C but à atteindre explique les nombreuses recherches dont le 
pied du cheval et la ferrure sont l'objet. C’est une des premières 
questions que la Commi.ssion d’hygiène hippique a mises au con- 
cours. Presque tous les ans, des travaux .sur ce sujet lui sont sou- 
mis, et elle en a récompensé plusieurs. 

La Société impériale et centrale de médecine vétérinaire s’est 
souvent occupée de la ferrure, soit à l’occasion de mémoires qui 
lui étaient adressés, soit à l’occasion de communications faites par 
ses membres. 

Dans une communication récente, M. Charller, vétérinaire à 
Paris, a proposé l’emploi d’un fer à branches étroites, qui se loge 
dans une rainure faite à la face inférieure du pied, de manière qu’il 
ne recouvre que le bord inférieur de la muraille. C’est ce qu’il ap- 
pelleyêiriirc iwrijAantaire. De cette manière, le pied du cbeval ferré 
porte sur le sol, et par le fer, et par toute l’étendue de sa face infé- 
rieure, ainsi que cela a lieu dans les chevaux non ferrés. 

Parmi les confrères de M. Charlier, plusieurs ont soutenu qu'il 
n'est pas possible de pratiquer, sans nuire aux animaux, une rai- 
nure assez profonde pour qu’un fer d’une certaine épais.seur puisse 
y être enchâssé et mis au niveau de la sole ; ils ont soutenu qu’à 
cet égard il n’est pas possible d’aller au delà de ce que Lafosse pra- 

’ Traité de Torganisadon du pied du deifonelions et des maladies de cet organe, 
rheral, romprcnanl i'étude de la structure, i 85 i, p. 5/16. 
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tiquait avec son fer dit {ncrusié. La Société vétérinaire a chargé une 
commission d’étudier la ferrure préconisée par M. Charlier. 

Les travaux de ces dernières années ont fait reconnaître que les 
ranrécliaux donnent généralement trop d’ajusture au fer; que la fer- 
rui'c pratiquée par les Arabes est, à ce point de vue, préférable; 
que, malgré les conseils des vétérinaires, on abuse du butoir en en- 
levant une partie de la sole et de la fourchette. M. Charlier a attiré 
sur ce sujet l'attention de ses confrères en préconisant son mode 
de ferrure, et on cela déjà il a rendu un service incontestable à la 
maréchalerie. 


TOME DES CHEVAliX. 

Si nous parlons, comme d’un progrès digne d’ètre signalé dans 
ce travail, d’une opération aussi simple et aussi connue que la tonte 
des chevaux, c’est qu’elle a été considérée jusqu’à ces derniers temps 
comme nuisible, comme cune innovation inutile et souvent dange- 
reuse', t — (T Rien, disait-on, n’e.st plus contraire à l’hygiène que l’ha- 
bitude de dépouiller les chevaux, à l’entrée de l’hiver, de la four- 
rure dont la nature les a pourvus pour les garantir de la rigueur 
des frimas, d’une fourrure qui tombe naturellement à l’approche 
des chaleurs, alors qu’elle serait inutile, « etc. La mode, qui ne 
raisonne pas, a imposé cette innovation. Les amateurs n’ont pas 
voulu voir dans leurs écuries des chevaux couverts du poil long et 
grossier que fait pousser le climat froid et humide de nos paya, et 
ont fait tondre leurs attelages; l’expérience a prouvé que l'opéra- 
tion, pratiquée même au commencement de l’hiver, ou au moment 
des plus grands froids, soulage les chevaux; quelle contribue dans 
tous les temps à conserver la santé et môme à combattre plusieurs 
maladies; qu’elle est aussi favorable aux chevaux qui font des 
travaux pénibles et sont généralement assez mal soignés (ju’aux 
chevaux de luxe. 


* AntocinUon dex rèéritmires du Potion, i 
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Aujourd’Jlui, ce qui s’oppose le plus h la pratique générale de la 
Ionie des chevaux, c’est la diflicullé de l'opération, qui est longue 
et dispendieuse. Pour la simpliCer, on a essayé de faire brûler le 
poil sur le corps des animaux avec un jet enflammé du gaz de l’é- 
clairage : l’expérience a été faite sur des chevaux de l’armée. 

Chargés d’examiner la convenance de ce procédé, M. Goux, vété- 
rinaire principal de l’armée, et M. Reynal, professeur à l’École im- 
périale vétérinaire d’Alfort, terminaient un rapport dans lequel ils 
ont apprécié les expériences faites sur i A 5 chevaux, par le passage 
suivant : « La commi.ssion, persuadée plus que jamais de l’utilité gé- 
nérale de la tonte des chevaux de l’armée et de l'influence quelle 
doit exercer sur l’état sanitaire de ces derniers, est d’avis d’adopter 
le procédé par la flamme du gaz de l’éclairage ’.n 

ZOOTEGHXIE. — CONPOnM.VTION DES AMXAUX. — INFLUENCE DES CONCOURS. 

Les concours d’animaux reproducteurs et d’animaux de bouche- 
rie ont exercé sur la diffusion des connaissances zootechniques une 
puissante influence, et doivent être comptés parmi les causes qui 
ont le plus coniribué aux progrès de la production animale 

Pour la zootechnie, comme pour les autres parties de l’hygiène, 
c’est l’enseignement pratique qui contribue le plus à la propagation 
des connaissances utiles, au progrès de l'amélioration des races. 

Depuis le siècle dernier, les agronomes et les vétérinaires fran- 
çais enseignent ijucllc est la conformation qu’il faut rechercher dans 
les bêtes de boucherie; ils enseignent que les formes masculines 
assignées par Buft'on comme type de la beauté dans le taureau sont 
désavantageuses dans les races soumises û la domesticité. Matthieu 
de Dombasle, avec la lucidité qui caractérise ses écrits, n’avait pas 
manijué de compléter par d’intéressants commentaires les ouvrages 
anglais dont il enrichissait notre littérature agricole; mais vaine- 
ment il démontrait, de cette façon .saisissante qui donnait tant de re- 

‘ Recueil de mêmoiren ei d'ohxcn*afioM tur l'hygiène et la médecine rélèrinaire milknirex , 
I. VIU, p. ;i86. 
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lief à ses idées, qu’on doit préférer à In beauté ruslique, recherchée 
par nos pères, ces formes disgracieuses qui, selon ses expressions, 
ff rendent les animaux fort laids pour l’homme dont les yeux ne sont 
pas accoutumés à cette espèce de difformité; s scs leçons étaient 
lettre morte pour les éleveurs. 

11 y a vingt ans à peine, pour me montrer les meilleures vaches 
et les plus beaux taureaux du pays, on me présentait dans le Co- 
tentin, dans le Charolais et sur les montagnes de l’.\riége, des ani- 
maux au front large, aux cornes robustes, à encolure forte, à fanon 
ample, que l'on considérait comme le type de la perfection dans les 
bêtes bovines. 

Il a fallu la démonstration pratique qui résulte tous les ans des 
grandes exhibitions d'animaux pour faire comprendre aux éleveurs 
(pie les caractères indice de force, qualité essentielle pour des 
animaux sauvages, obligés de se défendre contre leurs ennemis, 
loin d’èlre un signe de supériorité pour les animaux que nous pro- 
tégeons, accusent leur infériorité au point de vue de leur destination ; 
qu’une poitrine ample, des reins larges, un train postérieur chargé 
de muscles volumineux sur des jambes grêles, une tète légère, des 
cornes fines ou nulles, une encolure mince et un fanon étroit ou 
nul, constituent la perfection chez les animaux que nous entrete- 
nons pour en retirer des produits. 

En parcourant les fermes, en visitant les troupeaux et les mar- 
chés, on peut SC convaincre des progrès réalisés : dans la plupart 
de nos races de hôtes à cornes et de bétes à laine, oif trouve des 
individus qui, pour la perfection des formes et môme pour la pré- 
cocité, peuvent rivaliser avec les beaux types anglais. 

Ainsi se trouve résolue une importante question de physiologie, 
l’aptitude de toutes les races des espèces domestiques à aequédr toute la 
perfection que ïlwmme a inté'ét à leur communiqtter. C’est une propo- 
sition que nous osions è peine émettre quand eurent lieu les pre- 
mières grandes exhibitions d’animaux de boucherie et de repro- 
ducteurs. 


Progrès rdulù/i. 
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Tout en rapportant les résultats acquis dans les diverses branches 
de riiygiènc vétérinaire principalement à l’enseignement pratique, 
je ne dois pas oublier de rappeler rinlluence exercée par l’étude des 
sciences sur la production et l’amélioration des animaux. 

La connaissance des terrains et des phénomènes météorologicpies, 
en ])ermettant d’aj)précier les causes des qualités et des défauts des 
races domestiques, conduit aux moyens d’augmenter les unes et 
de combattre les autres. Les effets <|ui se produisent par les seules 
forces-de la nature indiquent à ceux qui les observent le sens dans 
lequel ils doivent diriger leui-s efforts. C’est par suite de cette dé- 
monstration que s’est développé le mode d’élevage usité dans tous 
les pays où l’industrie chevaline est parvenue à une grande pros- 
périté. 

Les cultivateurs qui exploitent les sols accidentés des terrains 
anciens, sur lesquels existent des prairies et des pâturages naturels, 
entretiennent des juments poulinières et font naître des poulains; 
tandis que ceux dont les domaines sont situés sur les plateaux fa- 
vorables surtout à la culture des céréales et des prairies artificielles 
acbèteiit de jeunes chevaux pour en compléter l’élevage'. 

Cette division, qui est une condition sans laquelle l’industrie 
chevaline est languissante, s’est établie malgré les conseils des agro- 
nomes, qui recommandaient, aux uns de ne pas vendre leura pou- 
lains si jeunes, et aux autres d’entretenir des juments poulinières 
jiour faire naître les animaux qu’ils peuvent élever. Elle s’étend de 
plus en plus, parce quelle repose sur la nature même des choses, 
sur la constitution du sol et sur le système de culture qui en est la 
conséquence. 

Au point de vue de l’hygiène, elle offre aussi des avantages, car 
non-seulement les chevaux livrés au commerce par les contrées 
particulièrement appropriées à l’élevage sont plus nombreux et ont 

* Voir, sur cetto question, De Vin- animaux. {Mémoires de la Société impé- 
Jluence des terrains sur la division de Vin- riale et centrale d’agriculture de France, 

dustrie zooteehnùjue et sur la production des année 1 86 1 . p. s i â .) 
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plus (le (jualité.s , mais encorp, ils sont plus rarement alTecD-s de 
rertaiiies maladi(‘s, de la (luxon périodi(pic, par exemple, qui est 
.si commune dans quelques-uiu's de nos provinces. 

Toutes les ({raudcs questions de l'hygiène vétérinaire et de la 
zootechnie ont été sérieusement étudiées. Je ne puis pas dire qu’elles 
ont été résolues. 11 est craindre même que, comme toutes les 
questions physiologiques qui comprennent des facteurs inappré- 
ciables, elles ne puissent pas l'être avec les moyens d'investigation 
dont nous disposons. Je crois devoir cependant rappeler les travaux 
de IJaudemcnt, de M.M. Guy de Charnacé, Huvellier, E. Gayot, 
Iluzard, E. Jamet, Magne, Sanson, Tisserant, Yvarl, sur la spécia- 
lisation des animaux, sur le rendement des bêtes de boucherie, sur 
les appareillemenls, sur la consanguinité, sur le croisement des 
races, sur l'induence des reproducteurs, etc. En .s'inspirant des tra- 
vaux que je rappelle, les éleveurs peuvent, avant d'entreprendre 
ramélioratinn de leur bétail, calculer les obstacles qu’ils auront à 
vaincre, et supputer les avantages qu’ils pourront retirer de leur 
opération. 
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PHARMACOLOGIE. 


Depuis i845 à peu près, la doclriiie de Broussais a été peu 
à peu abandonnée, si ce n’e.st pour les maladies franclieraenl in- 
(lainmatoires. Pour toutes les autres affections, sa thérapeutique 
présente en effet de graves inconvénients, spécialement pour le 
traitement des herbivores, qui résistent moins A l’abstinence que 
les carnassiers : elle guérit lentement, quand elle guérit, et laisse 
les animaux dans un état d’affaiblûssement qui rend la conva- 
le.scence longue et nécessairement onéreuse pour le propriétaire. 
Dans la pratique vétérinaire, il importe de guérir sûrement, l’a- 
pidement et économiquement , sans .s’inquiéter si le traitement 
répugne aux malades, qui, n’étant que des choses d’une valeur 
vénale peu considérable, ne sauraient comporter des médications 
dispendieuses. 

Aujourd’hui, à la place de la diète, des saignées et des émol- 
lients, qu’employaient exclusivement les partisans de la doctrine 
physiologique, les vétérinaires font usage d’agents thérapeuti(jues 
plus variés et plus appropriés aux maladies, variées elles-mêmes, 
dont .sont affectés les animaux. 

Mais, tout en utilisant les ressources si nombreuses que la na- 
ture offre au médecin pour modifier l’économie animale et changer 
l’état de maladie en état de santé, ils ont cherché à ne pas com- 
pliquer, sans utilité, la matière médicale et .se sont attachés à em- 
ployer des substances d’un prix peu élevé. 

Parmi les observations que je rappellerai , les unes se l'apportent 
à des substances découvertes dans ces derniers temps, les autres à 
des médicaments déjà connus mais qui ont été employés pour remplii- 
des indications nouvelles. J’emprunterai une partie des faits (jue je 
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crois utile de rappeler ici au Traité de matière médicale de M. Ta- 
bouriii. Par une savante classilication des travaux si nombreux qu’il 
a appréciés, notre collègue de l’Ecole de Lyon a imprimé à la phar- 
macologie vétérinaire un cachet scientifique qu’elle n’avait pas, et 
aura contribué pour une large part aux progrès réalisés dans l’uti- 
lisation des substances médicamenteuses. 

HYDROTHÉRAPIE. 

L’eau n’est pas seulement un excipient de la plupart des subs- 
tances actives employées en médecine, c’est aussi un agent théra- 
peutique précieux, dont les propriétés varient selon sa température. 
Les vétérinaires l’emploient beaucoup plus souvent qu’ancienne- 
ment à l’état de glace, à la température de 9o à 3o degrés comme 
agent émollient, à la température de l’ébullition et à l'état de 
vapeur. 

Mais c’est surtout sous forme de douches et à la température 
ordinaire, que la médecine vétérinaire fait un grand usage de 
l’eau sans addition de suh.stances médicamenteuses. Elle l’emploie 
contre la plupart des maladies externes, contre celles des membres 
notamment. 

A la demande de M. H. Bouley, alors professeur de clinique à 
l’Ecole impériale vétérinaire d’.Alfort, un appareil très-simple a été 
disposé pour administrer des douches froides aux animaux malades 
conduits dans cet établis.sement. C’est un robinet auquel on adapte 
un tuyau flexible terminé par un ajutage de métal. La prc.ssion 
exercée par l’eau du ré.servoir qui fournit le liquide permet de di- 
riger, avec la plus grande facilité, un jet d’eau sur toutes les par- 
ties du corps des animaux. 

M. le professeur Reynal fait aussi un grand u.sage de ce pré- 
cieux moyen de traitement. 

L’hydi-othérapie est employée dans les infirmeries de quelques 
vétérinaires civils, et M. Ch. Bernard, vétérinaire, militaire, après 
avoir fait connaître, dans un mémoire adres.sé à la Commission 
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d’hygiiiic hippique, les services qu’elle peut rendre dans les régi- 
ments de cavalerie, commence les conclusions de son travail par les 
pro|H)sitions suivantes : 

(t Les avantages qui se rattachent à l’emploi de l’eau sont : 
1 ° d'économiser le prix des médicaments dont elle tient lieu; a” de 
se trouver partout répandue à profusion; 3“ de guérir rapidement; 
i® de ne jamais tarer les animaux sur lesquels on l’applique; 5“ de 
simplifier la thérapeutique chirurgicale'. -n 

Démontrer par l’expérience que l’on peut souvent remplacer, 
par l’eau ordinaire, le feu que l’on applique sur les membres des 
chevaux, qui les Lare et ne les guérit pas toujours; que l’on peut 
guérir avec des douches, ces plaies, ces tumeurs, que les harnais 
mal ajustés, les coups, produisent à l’épaule, à l’encolure, aux 
membres des chevaux, me semble constituer un grand progrès, 
utile surtout aux cultivateurs qui n’ont pas toujoui's un vétérinaire 
à leur portée. 

ÏTHER, CHLOROFORME. 

L’éthérisation, dont la découverte fera tant d’honneur au xi.x' .siè- 
cle, n’est pas seulement utile en évitant aux malades les douleurs 
produites par le bislouri; elle a en outre le grand avantage de dimi- 
nuer les chances d'accidents en immobilisant les patients. 

A ce dernier point de vue, elle est surtout utile en médecine 
vétérinaire. Pendant les opérations qu’ils subissent, les animaux 
peuvent, par leurs mouvements désordonnés, blesser l’opérateur et 
se blesser eux-mèmes mortellement; dans tous les cas, ils rendent 
le succès de l’opération difficile. Du reste, il suffit souvent d’en- 
gourdir la sensibilité pour empêcher la douleur et faciliter les opé- 
rations. 

C’est surtout pour les opérations délicates, ne seraient-elles pas 
très- douloureuses, que l'éthérisation est indiquée en chirurgie 

* Rteueii de mémw^e et d'oi^erwidoHt eur et la medecine v^lériiuiire miliiairee, 

l. XI, I». 865. 
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vétérinaire; elle olfre le seul inoyen de les tenter avec espoir de 
réussir sur les (jrands animaux, dont la force musculaire n’est ja- 
mais complètement maîtrisée. Aussi à peine cette découverte futndle 
annoncée aux Sociétés savantes, que les vétérinaires, jusque dans 
le fond des provinces, s’empressèrent de l’utiliser. 

Le 1 2 janvier i S/i'j, Mal(;ai(pie rendait compte à l’Académie de 
médecine des heureux résultats qu’il avait obtenus en appliquant la 
découverte de Ch. Jackson et de .Morlon, et, au mois de mars sui- 
vant, MM. Coulom , vétérinaire à Layrac, (Lot-et-Garonne), et Popie, 
vétérinaire à Hoquecor (Tarn-et-Garonne), faisaient part à leurs 
confrères de la Société vétérinaire du département de I>ol-et-Ga- 
ronne de l’emploi (|u’ils avaient lait de l’éthéri.sation, l’un pour 
opérer un cheval de la seime, et l’autre pour extirper des polypes 
à une chienne. 

Avant la fin de l’année, l’éthérisation était expérimentée et prati- 
quée dans toutes les écoles vétérinaires de l’Europe. 

On y a d’abord étudié les effets .des agents anesthésiques et la 
manière d’appliquer ces agents. M. Tabourin a remarqué, è Lyon', 
et M. Lavocat, à Toulouse'', qu’il se rencontre des animaux qui sont 
réfractaires à l’action de l'éther. D’après M. Tabourin, «ceux qui 
ont déjà été endormis cèdent beaucoup plus promptement ensuite 
à faction des anesthésiques, d 

M. H. Bouley a .souvent employé l’éthérisation à l’Ecole d’Alfort. 
ffll a signalé, dit M. Vogely’, témoin comme élève de ses premiers 
essais, les merveilleux avantages qu’il en a retirés dans l’opéra- 
tion de la hernie inguinale étranglée, en annulant les violentes 
contractions abdominales qui, non-seulement s’iqiposent à la ren- 
trée de l’intestin, mais déterininent en outre la sortie d’une por- 
tion plus considérable de cet organe, et compliquent l’cqiération 
de la manière la plus redoutable, v 

' F. Tabourin, .VoKrcffu Traité de ma- * ^^ouveau Dictionnaire pi'atitfae de tnéde- 
lière médicale, a* édition, I. I, p. 68 a. cine, dechlnirgie et d’hjffiherélériHttires, 

* Journal detrétér. du la. I. III, p. 5/17. 
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L’éther et le chloroforme ont été employés aussi contre le tétauos. 
On peut se demander, en effet, si des médicaments dont raclion sur 
le système nerveux produit des elfets si diamétralement apposés 
à ceux de celte maladie ne seraient pas utiles pour la combattre? 
MM. Bouley et Reynal, qui s’adressaient cette question', ont publié 
des faits qui tendent à la résoudre affirmativement. .M. \ogel, pro- 
fesseur à l'Ecole vétérinaire de Stuttgard , a employé l’éther et le chlo- 
roforme mélangés : i de chloroforme et 8 d’éther d'aboixi, et i poui- 
5 ensuite. Il répétait l’inhalation trois ou quatre fois par jour, et 
chaque fois jusqu’à ce qu'il observât un commencement de narco- 
tisme. Sous l’inllucnce de l'anesthésie le trismus diminue, et les 
animaux peuvent prendre des aliments et des boissons’. C’est une 
question qui mérite d’élre étudiée. 

Sl'BSTAXCES PYROGÉXÉES. 

Aux produits pyrogénés qui étaient employés avec avantage pour 
combattre les affections parasitaires des animaux domestiques, nous 
avons ajouté, depuis un quart de siècle, ceux qui sont fournis par la 
préparation du gaz destiné à l’éclairage. Ces produits, la benzine, 
le goudron, l’acide phénique, peuvent, pour beaucoup de maladies, 
être considérés comme des succédanés les uns des autres. 

Quelques gouttes de benzine, vaporisées dans un espace limité, 
suffisent pour faire mourir un moineau. A cause des propriétés très- 
actives de cet agent, M. Milne-Edwards conseille aux cultivateurs 
de l’employer pour détruire les insectes nuisibles qui se tiennent 
dans les lieux fermés et peuvent être atteints par des fumigations 
quelconques’. M. Reynal a cherché à utiliser les propriétés de la 
benzine dans le traitement des maladies cutanées qui alTectent les 
animaux domestiques*. Il en a étudié l’action sur le cheval, le chien. 


' Retutil ie médecine vétérinaire, 1867, 
p. 835; 18&8, p. G89. 

* Joumaldt médecine vétérinaire, ^ah\\é 
l'École de Lyon, 1866, p. 57$. 
Mederiiie vétérioaire. 


* DulleÙH de la Société impériale et ccn> 
traie d'agi’ieulture , i853, p. ioy. 

* M. Reynal, De la bentine,de eee pro- 
priétés thérapeutiques et toxiques. 
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le porc, etc. Il a conclu de ses exp/'rleiices que la benzine esl un 
agent parasiticide très-actif; quelle agit plus rapidement que la 
térébenthine, que les décoctions de tabac, et que la pommade 
mercurielle. 

Aujoui-d'bui la benzine est entrée dans la médecine usuelle; 
elle a été employée pour combattre la gale par MM. Reynal, Gilli- 
bert et Lambert'; pour détruire les insectes qui vivent à la sur- 
face ducoiqis et les vers qui habitent les intestins, par M.M. Reynal, 
Rey, Zundel, Mathieu’. C'est un précieux médicament, mais qui, 
en raison de sa grande activité, doit être employé avec prudence, 
même à l’extérieur. 

Un vétérinaire du département de Lot-et-Garonne, M. Corne, 
a démontré, dans une note adressée è r.Académie des sciences’, 
que le goudron peut être utile comme antiputride, cicatrisant et 
désinfectant. M. Corne l’emploie mêlé à du plâtre pulvérisé de 
manière à obtenir une poudre. 

La poudre Corne, comme l’a dit, après de nombreux essais, 
M. V'elpeau dans son rapport h rAcadémie des sciences*, est inté- 
ressante (tau triple point de vue de l’hygiène publique, de la thé- 
rapeutique et de l’agronomie, n 

Les expériences faites è l’hêpital de la Charité, soit à l’amphi- 
théâtre des autopsies, soit dans les salles de clinique, a ont été 
également favorables. En poudre ou en cataplasme, le coaltar plâ- 
tré, convenablement appliqué, désinfecte les plaies et les suppu- 
rations putrides et fétides. Il a été utilement employé pendant 
la campagne d’Italie dans les hûpitau.x de Milan et de Brescia. 

L’opinion de M. le rapporteur de l’Académie des sciences a at- 
tiré l’attention sur la poudre Corne, qui a été l’objet de nombreux 
essais. Un vétérinaire de Paris, M. Benjamin, a résumé de la ma- 

' Journal de médecine tétérinaire miTi- * Compte rendu hebdomadaire, i856, 
taire, t. 111* p. oio. i B juillet. 

* ?fouveau Traité de matière médicale et * Compte rendu hebdomadaire, i8Go, 

de thérapeutique vétérinaire, i. I, p. 346. i" septembre, p. ayg. 
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ilière suivante les effets (ju’il en a obtenus : « Depuis que la compo- 
sition de cette poudre désinfectante a été livrée à la publicité, j’en 
ai fait usage toutes les fois que l’occasion s’en est présentée. Dans 
tous les cas, la désinfection a été des plus complètes. Des plaies 
laissant écouler un pus infect, des eapx aux jambes, des blessures 
du garrot avec carie des ligaments, et des apophyses des vertèbres, 
ont été pansées par moi avec la poudre de M. Corne, et l’odeur 
insupportable de ces plaies a disparu instantanément pour faire 
place à celle très-marquée du coaltar. Il en a été de même d’ex- 
périences faites sur des matières putréfiées. Partout et toujoure, 
désinfection instantanée '.n 

Parmi les inconvénients queM. Velpeau reproche au coaltar est 
celui de conserver une odeur bitumineuse, en détruisant l’odeur 
putride. Cet inconvénient a beaucoup moins d’importance pour la 
médecine des animaux que pour celle de l’homme. Aussi le coal- 
tar, en raison de son prix peu élevé et de .son efficacité reconnue, 
continuc-t^il à rendre des services, quoiqu’on lui ait trouvé des 
succédanés de même origine. 

L’acide phénique, dont M. le docteur Lemaire a fait une étude 
complète au point de vue médical , a été employé avec succès comme 
antipsorique et antipédiculaire par plusieurs vétérinaires. Il a été 
conseillé aussi contre les maladies ulcéreuses. On l’emploie sous 
forme de pommade, de teinture, de liniment et d'eau jiliéiiiquée. 
Incorporé dans le phUre, il forme une poudre d’un usage facile. 

Cet agent, d’un prix peu élevé, est très-propre à conserver les 
matières organiques privées de vie. 

ACIDE ARSÉ.MEIX. 

Les vétérinaires ont constaté que ce puissant agent, si connu 
dans la médecine des animaux comme antipsorique, peut être uti- 
lement employé contre quelques affections de la poitrine qui ont 
de r analogie avec celles qu’il combat efficacement dans fhomme. 

' fiefuetl de médecine vélèi'itMire , 1860, p. 899. 
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Soit qu'il rfiiide la digestion plus facile, soit qu’il exerce une 
action spéciale sur les organes de la res|)i ration, il améliore sen- 
siblement la santé de certains chevaux. On rapporte qu’en Alle- 
magne les cocliers de fiacre, les rouliers, donnent à ieui’s chevaux 
de l'arsenic hiaiic mêlé à l’i^voine'. I.«s animaux i|ui en prennent 
ont la respiration plus aisée et manifestent plus de vigueur. 

M. Bouley l'a particulièrement conseillé et employé dans l’em- 
physème pulmonaire, une des causes les plus ordinaires de la 
pousse, et le fait suivant démontre qu’il peut en effet faire cesser 
l'irrégularité de la re.spiration que l’on (pialifie ainsi. Ce fait a été 
communiqué à la Société impériale et centrale de médecine vété- 
rinaire par M. Jeannin, vétérinaire au haras impérial d’Angers. 

irVers le milieu de février, l'étalon Fleury présentait, depuis 
environ six mois, tous les symptômes d'une pousse arrivée à son 
dernier degré d’intensité. Ce brillant carrossier, Agé de dix-huit 
ans environ, n’aurait pu faire la monte dans cet état, et sa réforme 
était inévitable. Je me décidai à lui faire prendre dans du son frisé 
1 gramme d’acide arsénieux par jour, et quelquefois tous les deux 
jours. 

r Après vingt-cinq jours et dix-huit doses, ajoute notre confrère, 
la guérison paraissait déjà complète aux yeux des plus prévenus. 
Depuis lors, et sans autre traitement, l'étalon Fleury est brillant 
de santé; il saillit deux fois par jom‘ comme les autres, et n'a plus 
rien de la j)0usse k 

COMPOSÉS DE FED. SUBSTANCES VÉGÉTALES AMÈRES. 

Dans ces dernières années, on a employé quelques composés de 
fer, et des toniques fournis par le règne végétal, l'écorce de saule, 
la poudre de gentiane, contre la pourriture du mouton, qui, dans 
les années humides, occasionne des pertes considérables à l'agri- 
culture. Cette maladie s’annonce par la pilleur des membranes mu- 

' F. Tabourin, Nouveau Traité de ma- * Bulletin de la Société impériale et een- 
tière médicale, t. II, p. ü56. traie de médeeinevétérinaire, 1857 . p. io4. 
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queuses, et le nom A' hydrohémie , que. lui donnent les nosologistes 
modernes, indique, .son principal caractère : un .sang trop aqueux; 
ce qui a porté à employer hw toniques pour la combattre et surtout 
pour la prévenir. 

Il est résulté des observations publiées à ce sujet que ces mé- 
dicaments agissent surtout en stimulant l'appétit; employés seuls, 
ils sont ineflicaces, mais, donnés en même temps qu’une nour- 
riture copieuse, ils produisent un excellent effet. Il peut même 
résulter de leur emploi une disposition aux maladies par excès 
de .sang. 

M"* Cora Millet, craignant de voir son troupeau atteint par la 
pourriture , fit donner à celles de .ses bêtes à laine qui avaient l’œil 
plus pâle qu’à l’ordinaire i gramme de sou.s-carbonate de fer et 
a grammes de poudre de gentiane, tous lesjoui-s ou tous les deux 
joure. Les animaux recevaient d’assez bonnes rations de trèfle, de 
vesces mêlées à de l’avoine, et ne sortaient pas de la bergerie pen- 
dant les temps pluvieux. Après quobjues jours de ce traitement, 
l’œil reprenait sensiblement de la couleur et était même trop rouge 
dans quelques animaux'. 

Celte observation est conforme à plusieurs autres faits nouvelle- 
ment publié.s. M. Jacquemin a préservé ses agneaux de la même 
maladie dans le ilépartement de l’Aisne, en faisant donner par jour 
et par tête une once de couperose verte calcinée, et un quart de 
litre d’avoine. Après trois ou quatre semaines de ce traitement, les 
yeux et la bouche avaient repris leur couleur naturelle". 

Les conseils donnés, dans les ouvrages de pharmacologie et d’hy- 
giène vétérinaires, sur les pré.servatifs de la pourriture sont ainsi 
confirmés par la pratique des éleveurs. Les toniques, en engageant 
les animaux à prendre plus de nourriture, celle-ci serait-elle de 
médiocre qualité , constituent contre cette maladie un préservatif et 
même un moyen curatif que l’on peut regarder comme certain. 

' Bulletin de la Société impériale et cen- * Bullettn de la Soeiélé impériale et cen- 
trale d'a/rriculture , iftSG. j». 3oi. traie d'agriculture, ift63. p. 196 . 
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La pharmacologie est celle des branches des sciences médicales 
qui compte les faits nouveaux les plus nombreux , sinon les plus i-e- 
marquablcs. Presque tous les travaux des hommes qui s’occupent 
de l’art de guérir convergent vers celte science. Les composés iiode, 
si eflicaces pour compléter la guérison après certaines ponctions ; le 
perchlonire de fer, qui rend de précieux services pour arrêter les 
hémorragies et détruire les principes contagieux; le sulfure iar- 
senic, excellent dessiccatif; la glycérine, si propre au traitement des 
plaies superliciellcs; V acide suif urique , \eau de Uabel, utilement em- 
ployés dans le traitement de certaines plaies ulcéreuses; ï huile de 
pétrole, qui peut remplacer les autres produits pyrogéués; le sul- 
fate de cuivre, elTieacc comme résolutif et des.siccalif, et tant d’autres 
médicaments préconisés par les praticiens, devi-aieut trouver place 
dans une revue des progrès relatifs à l'histoire des médicaments; 
nous ne pouvons pas cependant, dans ce rapport, nous arrêter da- 
vantage sur ce sujet. 
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oiiim nr.iE. — maladies externes. 

L’hisloire des progrès de la chirurgie devrait comprendre les 
améliorations réalisées dan.s lu fabrication des instruments qui 
servent à la pratique des opérations, et les pcrfcctioiuieuienls 
apportés dans les procédés opératoires. 

Parmi les instruments de chirurgie qui ont été inventés ou per- 
fectionnés, je citerai ceux qui .servent à pratiquer la castration des 
grandes femelles domestiques, ceux qui facilitent la pratique dos 
opérations nécessitées par les accouchements laborieux , ceux qui 
servent à faire la ponction de l’intestin , à réduire les hernies ombi- 
licales, les hernies inguinales, etc. Les améliorations introduites 
dans ces divers instruments sont décrites avec clarté et exactitude 
dans les Eléments de chirurgie vétérinaire de M. Gourdon, profes- 
seur à l'École vétérinaire de Toulouse. 

Je rappellerai quelques-uns de ces instruments à l’occasion des 
opérations que je signalerai d’une manière particulière; mais, 
auparavant, je dois rappeler ici deux découvertes de la médecine 
humaine qui intéressent la chirurgie vétérinaire ; Vélhérisalion, qui, 
nous l’avons déjà vu, permet de pratiquer des opéi-ations que l’on 
ne faisait, avant la découverte de Jackson, que très-dillicilcmcnt, et 
Yécraseur linéaire du docteur Chassaignac, si utile pour opérer l’extir- 
pation de parties malades ou d’excroissances morbides situées dans 
la profondeur des organes. 


CASTRATION. 

Cette opération, nécessaire pour rendre certains animaux dociles, c,uir.ü»i. 
pour faire disparaître la saveur que présente naturellement la viande 
des mâles dans quelques espèces, qui di'^pose tous les animaux. 
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même les femelles., à prendre facilement la graisse et à fournir de 
la viande j)lus succnienfc, est toujours três-douloureuse, et peut 
entraîner des maladies longues, quelquefois mortelles. D’un autre 
côté, elle est très-souvent pratiquée. 

Il importe donc beaucoup de diminuer les dangers qu’elle pré- 
sente. Aussi a-t-elle toujours tenu une grande place dans la 
chirurgie vétérinaire. I^a Société impériale et centrale de méde- 
cine vétérinaire a plusieurs fois mis la question de la castration 
au concours, et, à la suite des rapports faits par MM. H. Bouley 
et Sanson, elle a accordé des récompenses à plusieurs vétéri- 
naires dont les travaux ont été publiés dans les Mémoires de la 
Société *. 

Ces travaux, qui font connaître les divers procédés de castration 
sur plusieurs de nos races de chevaux, et dans les principales ré- 
gions de l’empire, forment une collection de matériaux utiles à 
consulter. 

Kcauiui! 11 est démontré que, dans beaucoup de localités, on chiltrc ti’op 
taixl les poulains; d’où résulte ensuite une conformation vicieuse, 
surtout pourles chevaux de selle ; que les caustiques, placés entre les 
casseaux, sont utiles pour produire la mortification des tissus avec, 
lesquels ils sont mis en contact ; que la castration par les casseaux 
à vis réunit à l’avantage des opérations .sous-cutanées celui de per- 
mettre de rapprocher les deux casseaux à mesure que les parties 
comprimées se réduisent; que le bistournage, de tout temps pra- 
tiqué sur le cheval dans le Midi, est plus rarement suivi d'accidents 
que l’amputation des testicules. 

cj,ir.iio« Vere i83o, un Américain, Thomas VVinn, de Natchez, a préconisé 
d. la i»rhc. jji castration des vaches comme moyen propre à prolonger la sécré- 
tion du lait après le vêlage. 

Depuis cette époque la question est restée à l’élude. 

Comme toutes les opérations pratiquées sur les animaux, la cas- 

' Tdiiic II cl lonioVL 
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Iralioii des fciucllcs a été examinée à un double point de vue : d’a- 
bord est-elle possible, et quel est le meilleur procéilé opératoire? 
Ensuite procure-t-elle un avantage supérieur aux frais de toutes 
sortes qu’elle occasiouiie? 

Pendant ce quart de siècle, la question chirurgicale a été surtout 
étudiée par M. Cbarlier. Ce vétérinaire pratique ropératioii par le 
vagin avec des instruments de son invention qui la rendent facile 
M. Colin, professeur à l'École d’Alfort, a apporté quelques modifi- 
cations aux instruments de \1. Cliai'IierS et M. Busse, vétérinaire à 
Saint-Pétersbourg, a fait h l'écraseur linéaire des changements qui 
adaptent cet instrument à l’exlirpatiou des ovaires, (t Avec l’écraseur, 
dit-il, l’opérateur est libre de ses mains et ne craint pas les hé- 
morragies. T 

Pratiquée avec succès par beaucoup de vétérinaires et en parti- 
culier par M. Cliarlier, qui a opéré un grand nombre de vaches 
dans nos diverses provinces, la castration des vaches réussit, même 
sur des femelles qui ne sont pas dans des conditions bien favorables, 
ainsi que le fai.sait remarquer, il y a quelques années, M. le profes- 
seur Hcring, de Stuttgard, en rapportant que deux vaches vieilles 
et épuisées, châtrées à titre d’expérience, avaient parfaitement sup- 
porté l’opération. 

Ainsi, au point de vue chirurgical, la castration des vaches est 
praticable : la que.stion n’est pas douteuse. Mais est-elle avanlageu.se 
au point de vue économique? Elle ne l’est qu’exceptionncllemenl , 
pour rendre plus facile l’engraissement de quelques vaches mala- 
dives, qui sont stériles ou infécondes; dans les circonstances ordi- 
naires, les cultKateurs qui ont des vaches à réformer, ou comme 
laitières, ou comme hôtes de travail, ont plus d’intérêt è les en- 
graisser ou à les vendre, si elles sont en étal, qu’à les faire châtrer. 
D’un autre côté, l’expérience a démontré que la castration ne pro- 
longe pas sensiblement la sécrétion du lait. 

' Traite de la easIratioH det ammaïuc ' Bulletin de la Soeiétd impériale et cen- 
tUuMi-Atitiurji , par M. J. (tounlon. p, /i^o. iralefiemMecinevclcrinairt, i858,p. 27 ^ 1 . 
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L’operation réussit également sur les juments; elle a été faite en 
France avec avantage pour modérer les cavales ardentes, d’un très- 
mauvais service, souvent inabordables. M. Weber, vétérinaire mili- 
taire à Wurzbourg', l’a prati<[uée à dill'érentes reprises sur des ju- 
nienls de troupe qui devaient être réformées. Lue fois opérées, ces 
juments ont fait un service agréable. 


champignon. 

Les accidents qui se montrent quelquefois à la suite de la castra- 
tion ont été soigneusement étudiés comme la castration elle-même. 
Kous signalerons un progrès dans le traitement du champignon, ou 
tumeur qui se développe sur quebjues chevaux à l’extrémité libre 
du cordon testiculaire après la castration. 

Cette maladie peut être combattue par les caustiques, par la 
ligature, l’excision. Ces divers modes de traitement ont été bien 
précisés par plusieurs praticiens , notamment par MM. Bouley et 
Lafosse^ qui en ont fait connaître les indications; mais l’emploi de 
l’écraseur linéaire est particulièrement indiqué surtout quand la 
tumeur qu’il faut extirper s’étend loin vers l'abdomen. M. Bouley 
en a fait l’expér-ience. nUne fois le champignon isolé des parties 
qui l’entourent, dit-il, la chaîne de l’écraseur est enroulée à sa 
base et ou en opère le resserrement graduel. Par l’emploi de ce 
moyen, on réali.se tous les bénélices de l’excision simple sans en 
avoirles inconvénients; une fois l’opération terminée , toute la masse 
du champignon étant éliminée d’emblée, et .sans hémorragie, la 
plaie se trouve conséquemment transformée en une plaie simple , 
dans laquelle rien ne peut plus mettre obstacle à la-cicatrisation ^ d 


* Journal de médecine tétérinaire, pu- 
blié k rÉcole de Lyon, années 1863, 
p. 311, et i863, p. ûSq; traduction de 
M. Zundet. 


* Journal des vétérinaires du Midi, 
1854 , p. 65. — * Nouveau Dictionnaire 
pratique de médecine, de chirurgie et d*hÿ- 
giène vétérinaires, t. [Il, p. A60. 


Digitized by Google 



[)F, I.A MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 


A3 


lIKRME I>GL’IM.\LE. 

Cctlp maladie, quand elle se eomplique d'étranglement , est très- 
grave, et .surtout chez les animaux, parce qu’on ne la reconnaît 
souvent que lorsqu’il est trop tard pour y remédier, et qu’il est 
dillicile d'assujettir convenablement les malades pour les opérer. 

A la gravité qui résulte dit déplacement des intestins, de la gène 
que ce déplacement apporte dans les fonctions de ces organes, de 
la sen.sibilité du péritoine, et de l'action du bistouri sur des organes 
profonds, qu’il faut dilater, s’ajoutent les accidents que tendent à 
produire les efforts des malades pendant l’opéi-ation ; par leurs vio- 
lentes poussées, les animaux s’opposent à la rentrée de l'intestin, 
tendent à le rejeter de plus en plus hors de l’abdomen, et l’ex- 
posent à être blcs.sé, pressé, contusionné. 

C’est donc le cas d’avoir recours à l’éthéri.sation, qui rend les 
animaux insensibles, les mu.scles pa.ssifs, et laisse le chirurgien libre 
dans ses mouvements. En s’aidant de, ce moyen, les vétérinaires 
pratiquent souvent l’opération avec succès. 

IIEBNIE 0HBILIC.4LE. 

Les organes digestifs, pressant directement sur les parois infé- 
rieures de l’abdomen des quadrupèdes, s’opposent quelquefois à 
l’oblitération de l’anneau ombilical. Il en résulte la chute de l'in- 
testin dans le sac que forme la peau à l’ombilic et une hernie plus 
ou moins volumineuse. 

Les jeunes animaux sont dépréciés par cette inrirmité, quoique 
souvent elle disparaisse naturellement quand elle est abandonnée 
à elle-même. 

Les vétérinaires qui habitent les pays d'élevage se sont beau- 
coup occupés du traitement de cette hernie. Ils la réduisent, ou 
en appliquant des irritants sur le sac herniaii e, ou en exerçant une 
conqire.ssion, un resserrement, une suture, pour maintenir dans 
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l’abdonicn Ips organes qui tendent à descendre, et provoquer la 
cicatrisation de l’ouverture par où passent ces organes. 

Les deux procédés opératoires ont été améliorés dans ces der- 
niers temps. 

M. Marlot, vétérinaire dans la Nièvre, substitue aux plaques, 
aux pinces, aux cas.seaux, que l’on emploie ordinairement, deux 
plaques de zinc réunies à leurs extrémités au moyen de deux vis 
qui permettent d’éloigner ou de rapprocher ces plaques à volonté. 
La Société impériale et centrale d’agriculture a accordé à ce vété- 
rinaire une médaille d’or «pour les perfectionnements apportés 
aux instruments usités, qui les ont rendus simples, d’un emploi 
sùr et d’un prix peu élevé *. n 

Le traitement de la hernie ombilicale par les irritants s’est en- 
richi de deux moyens nouveaux. 

Un vétérinaire des CùU\s-du-N'ord , M. Dayot, de Paimpol, opère 
la réduction au moyen de l’acide nitrique. Il fait des applications 
de cet agent sur la peau de manière à la raccornir, à produire un 
engorgement qui maintient l’intestin dans l’abdomen®. 

La Société impériale et centrale de médecine vétérinaire, a ac- 
cordé un encouragement à l’auteur, après un rapport de M. H. Bou- 
ley, qui a beaucoup contribué à faire connaître ce procédé. M. Da- 
prey, de Bourbonnc-le.s-Bains®, M. Quetier, du Quesnay*, M. le 
professeur Rey®, M. Perosino, de Turin®, se sont félicités de son 
emploi. 11 cause peu de douleurs aux poulains. M. Lafosse, pro- 
fe.sseur de clinique à l’Ecole vétérinaire de Toulouse, en résume 
l’utilité dans le passage suivant : 

L’efficacité de la cautérisation azotique contre les hernies 


' Bulletin de la Société impériale et een- 
ttaU d'a^^rieuhure , 1859, p. 5 16. 

* Mémoires de la Société impériale et 
centrale de médecine vétérinaire, I. Il, 

p. q 65. 

’ Bulletin de la Société impériale et cen- 
trale de médecine vétérinaire, 1 853 , p. 66. 


* Sîéfnoiret de la Société tétérinaire du 
Calvados et de la Manche, n* i5, ii 8 . 

‘ Joumal de médecine vétérinaire , 1869 , 
p. 58i. 

* Bulletin de la Société impériale et 
centrale de médecine vétérinaire, i85o, 
i>. 49, 
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ombilicales est relative; elle di^pend surtout de son mode d’appli- 
cation; habilement exécutée, elle possède une supériorité incon- 
testable sur tous les procédés connus M. Perosino a bien 

apprécié cette méthode, en la considérant comme une des plus 
importantes découvertes dont notre art se soit enrichi dans ces 
derniers temps ri 

Trop faiblement appliqué, cet agent ne guérit pas; à trop fortes 
doses, il peut entraîner la chute de la peau : il demande à être 
appliqué par une main intelligente. 

M. Modeste Fœlen, médecin-vétérinaire du Gouvernement à Saint- 
Trond (Belgique), vient de conseiller, comme plus active que les 
irritants anciennement employés, et moins dangereuse que l’acide i"’*'’'- 
nitrique, une pommade composée de i a grammes de chromate de 
potasse et de 3o grammes d’axonge : deux ou trois frictions faites 
en deux ou trois jours, avec ce médicament, c produisent, dit-il, 
une cure radicale*. n 

La fréquence de cette hernie dans les contrées d’élevage explique 
les nombreux travaux dont elle a été l’objet. 

IXDIGKSTIOX DES SOLn<ÂDES. 

Lfs solipèdes sont sujets à des indigestions gazcu.ses qui peuvent 
être produites par divers aliments, mais surtout par les fouirages 
verts, parle trèlleet le vert d’e.scourgeon notamment. 

Cette maladie était souvent mortelle : les médicaments adminis- Traitemcol 

^ > P» c • • • /T» 1 ' r • l*' ^ popctioii 

très a Imténeur restaient inefhcaces, et la ponction laite a lintes- denot^ha. 
tin pour donner issue aux gaz était souvent suivie de la mort des 
malades; une opération à peu près semblable réussit cependant 
constamment dans les ruminants. 

Depuis quelques années, on a perfectionné le traitement. Déjà, 
en i855, M. Rey écrivait : c L’entérotomie doit prendre place dans 
notre chirurgie parmi les opérations utiles. Il est constaté que la 

' Jounuildett>élériitairetilu.]lidl, i8So, ’ Aiutakt de médeeiHe lélériumrt, pu- 
p. i‘i 5 . blite à Bruxelles, 18C7. 
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mort qui survient après son emploi n’est due qu’à un mauvais état 
de l’intestin, ou à des romplirations indépendanles des manœuvres 
fort simples qu’elle réclame', a 

La cause des insuccès est aujourd’hui connue. On ouvrait l’in- 
testin avec un instrument trop volumineux. M. Cliarlier, en em- 
ployant un trocart de la grosseur d'un chalumeau de paille*, pra- 
tique l’opération avec succès, et a beaucoup contribué à la faire 
connaître par le nombre considérable de faits qu’il a publiés. La 
Société impériale et centi ale d'agriculture de France lui a décerné 
une médaille’, ainsi que la Société protectrice des animaux, pour 
les services qu'il a rendus dans cette circonstance. 

Cette délicate opération offre aujourd'hui peu de dangers, 
(t Quatre ou cinq jours après avoir été opéré, dit M. Leima- 
cher, vétérinaire militaire, le cheval, qui ne s’est pas re.ssenti un 
instant de la ponction de l'intestin , a été monté à toute espèce 
d'allures, n 

M. Gœttclmann, de Markolsheim , a pratiqué l’opéi-ation avec le 
même succès, et M. Reech, vétérinaire à Colmar, ajoute qu’on peut 
impunément laisser le tube en place pendant toute une nuit, sans 
qu’il arrive d’accident. Beaucoup de faits semblables pourraient 
être rapportés. 

^ous perdons aujourd’hui peu de ruminants pour cause d’indi- 
gestion gazeuse. Le cultivateur dont la vache va mourir de cette 
maladie tire de sa poche son couteau, faute de mieux, et l’opère. 
Avant peu les vétérinaires auront rendu la ponction de l’intestin 
du cheval aussi populaire que celle du rumen , et un grand service 
de plus aura été rendu à l’agriculture. 

M. Cassai, de Brumath, est appelé pour visiter un cheval atteint 
de coliques. Il constate une tympanite du cæcum, et juge la ponc- 
tion urgente; mais il n’a point d’instrument. Un tuyau de plume 

' Journal de méd. vélér. i855, p. 300. ’ Voir le Bulletin de la Société im/^- 

• Cf» indigetlioM gaxeutee du ckecal, riale et centrale d’agriculture, année 1 85g , 

par P. Charlier, p. th. p- 117 - 
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iVoie et un fil de fer bien aiguisé lui sullisent. Il pratique l’opéra- 
tion, produit l’évacuation du gaz, et le cheval, iminédiatement sou- 
lagé, reprend ses travaux habituels le lendemain'. 

PI,.\IF.S AHTICl'L\IHKS. 

Les plaies articulaires ont beaucoup de gravité dans les animaux. 
11 n’est pas pos.sible d’imposer aux malades l’immobilité qui facili- 
terait la guérison, et cependant il faut les guérir radicalement sous 
peine de les laisser sans valeur. 

Los vétérinaires ont toujours porté une grande attention au trai- 
tement de ces maladies, et c’est avec succès que, pour les com- 
battre, ils ont substitué l’emploi des médicaments irritants aux 
agents antiphlogistiques. 

Les bons résultats obtenus de l’emploi de Yongnent vésicatoire, du 
sublimé corrosif et de Y onguent cgifptiac, sullisent pour démontrer 
le genre de traitement qu’il convient d’employer. 

M. Verrier, vétérinaire à Provins, qui, le premier, a préconisé 
l’onguent égyptiac, a adressé à la Société impériale et centrale de 
médecine vétérinaire un mémoire, sur lequel M. Benjamin a fait un 
rapport dont nous reproduisons les conclusions. 

<tll est constant, dit l’organe de cette Société, que les effets im- 
médiats de l’onguent égyptiac sont : 

(T 1 “ De calmer presque in.stantanément les vives douleurs du 
malade; 

ir 2 ° De diminuer très-promptement l’abondance du flux syno- 
vial ; 

(T 3“ De permettre une rapide cicatrisation de la séreuse articu- 
laire; 

(f 4" De ne laisser après son emploi aucune gène dans l’articula- 
tion malade’.* 

Ces résultats sont généralement confirmés par les observations 

' Bulletin de la Société vétérinaire d'Al- ' Bulletin de la Soe. imp. et centrale de 
tare, n* 3 . p. 17. méd.rétér. i 858 , p. a 84 ; 1859, p. 9.3.3. 
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publiées dans les journaux vétérinaires. La question n’est cependant 
pas résolue d’une manière complète, et comme la fréquence et la 
gravité des maladies des articulations des membre.s dans les chevaux 
de travail, exposés à tant d’accidents, donnent à l’étude de ces af- 
fections un grand intérêt, nous crojons, tout en constatant les ré- 
.sultats acquis, devoir noter ce que l’emploi de l’onguent égyptiac 
présente encore d’incertain, en reproduisant l’appréciation suivante 
de M. G. Leblanc. 

(fil résulte, dit notre confrère, des observations que j’ai re- 
cueillies, que rcnq)loi de l’onguent égyptiac présente de grands 
avantages dans le traitement des plaies des gaines tendineuses, 
mais que, dans celui des plaies articulaires, il n’est pas toujours 
aussi infaillible qu’on aurait pu le croire d’après les résultats pu- 
bliés jusqu’à ce jour . . . 

itUn fait bien saillant reste acquis, c’est que l’onguent égyqjtiac 
favorise puissamment la coagulation de la synovie, et ne détermine 
pas d’irritation à la surface des membranes synoviales tendineuses 
et articulaires; qu’au contraire, il tend à diminuer la sécrétion 
morbide de ces membranes. 11 est évident aussi que, dans le cas 
d’ouverture des gaines tendineuses, son emploi donne des résultats 
très-favorables et remarquables par la promptitude de la guérison. 
S’il n’en est pas de même pour les plaies articulaires, ce médica- 
ment est encore préférable aux divei-s moyens employés jusqu’à 
ce jour; mais il reste à déterminer et à fixer les règles qu’il faut 
suivre pour rendre son emploi plus efficace'. '< 

CALCULS SALIVAIRES. 

L’extraction des calculs qui se forment assez souvent dans les 
canaux salivaires des herbivores domestiques ne présente pas de 
difficultés; mais on s’est demandé s’il est facile d’obtenir la cica- 
trisation de l’ouverture pratiquée pour extraire le calcul. 


' Clintipie vétérinaire f iSô'», p. 338. 
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Pour riler des faits observés k une époque rapprochée de relie 
où la question était douteuse, je dirai que MM. Perrié, vétérinaire 
à Pennes’, Faliércs, de Mezin’’, et Guigne, d’Arles’, ont démontré 
pai' les résultats de leur pratique que les fistules salivaires des 
animaux se cicatrisent facilement. 

Pour pratiquer l’extraction des calculs salivaires, M. Lafossc dé- 
place la peau avant de la fendre, et ouvre le canal de Stenon. Après 
l’enlèvement du calcul , il fait une ponction pour donner i.ssue ù la 
salive dans la cavité buccale. La peau abandonnée ensuite ù elle- 
même recouvre l’ouverture du canal salivaire. L’opérateur pratique 
alors un pansement ordinaire. Peu à peu l’écoulement diminue, et 
il se tarit complètement une vingtaine de jours après l’opération*. 

La présence des calculs peut se compliquer d’abcès. M. Por- 
tai, vétérinaire à Uzès, en a observé un cas. Il a extrait cinq calculs 
du canal de Stenon d’uit cheval ; ces calculs avaient donné lieu à 
un abcès : la guérison fut cependant complète quelques jours après 
l’extraction ’. 


CUCCLS URINAIRFS. 

Lorsque ces calculs s’arrêtent dans le canal de f urètre, on peut 
en faire l’extraction facilement , et, malgré l’urine, qui tend à s’écou- 
ler, la cicatrisation se fait peu de temps attendre, ainsi que le dé- 
montrent des faits assez nombreux, observés, dans ces derniers 
temps, sur les diverses espèces domestiques. 

Quoique offrant des diflicultés plus grandes, a l’extraction des 
calculs de la vessie peut être effectuée sans danger, dit M. Bouley, 
par une incision faite au canal de l’urètre, lorsque ces corps étran- 


* Mémoires de la Société télérinaire du 
département de Lot-et-Garonne, i84a, 
p. Ci; i846, p. 99 . 

* Voir» dans le môme recueil t i844, 
p. 96 . 

’ MrtNoiret de la Société vétérinaire du 
uHériDalre. 


département des Bouches-du-Rhône, i846» 
p. 4o. 

' Joumaldes vétérinaires du Midi, 1 856, 

p. 347. 

* Journal de métlecine vétérinaire, pu- 
blié a l'École de Lyon, i85â, p. 908 . 
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gers sont petits, ou assez mous pour être divisés avec les pinces: 

on retire les fragments l’un après l’autre, n 

L’opération devient dangereuse quand, en raison de la consis- 
tance du calcul , il faudrait pour l’extraire inciser la vessie. Dans 
ce cas, il y a indication de la litliotritie. M. Bouley a fait l’opéra- 
tion à l’Ecole d’Alfort'. Il s’est servi d’un instrument lithotriteur 
de grande dimension, inventé par le docteur Guillon. 11 n’est pas 
nécessaire que la division du calcul soit très-minutieuse. L’éthé- 
risation est, dans cette circonstance, d’un grand secours, sinon 
indispensable. 


JAVABT CABTILAÜlXErX. 

Les maladies du pied dans le cheval sont fréquentes et graves ; 
elles sont fréquentes à cause des accidents auxquels les parties in- 
férieures des membres sont exposées, à cause des blessures faites 
par les maréchaux en pratiquant la ferrure, à cause de la boue et 
des eaux irritantes dans lesquelles marchent souvent les animaux, 
à cause de la fatigue et de la percussion des pieds sur le .sol ; elles 
sont graves, parce qu’elles mettent les animaux dans l’impossibi- 
lité de travailler; douloureuses et ditliciles à guérir, à cause de la 
composition anatomique du pied et de la tendance du sang à se 
porter dans les parties basses. 

Les travaux relatifs à ces maladies qui , dans ces derniers temps , 
ont eu les résultats les plus utiles ont porté sur le javart , le cra- 
paud et l’encastelure. 

Le javart acquiert beaucoup de gravité quand il attaque le car- 
tilage latéral du dernier phalangieii; il constitue alors le javart 
cartilagineux. On ne pouvait le guérir que par l’extirpation d’une 
partie du sabot et du cartilage malade; l’opération nécessitait un 
traitement long et entraînait la déformation plus ou moins grande 
du pied. 


' Betueil de medfrine vétérinaire, i858, p. tiS". 
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Un vétérinaire français, M. Mariage, a découvert un moyeu 
simple et presque toujours efficace de guérir le javarl sans opéra- 
tion'. Ce moyen consiste en des injections fréquentes faites dans 
la plaie avec la Lqueur de Villale, composée de sulfate de cuivre, 
de sulfate de zinc et de sous-acétate de plomb , dissous ou délayés 
dans le vinaigre 

Ce procédé, si simple, n’a pas tardé à être apprécié par les 
vétérinaires et a partout remplacé l’opération dite du javarl. En le 
préconisant. Mariage, mort depuis peu, a donné le moyen de con- 
server beaucoup de chevaux, jeunes et vigoureux du reste, que 
cette maladie toute locale dépréciait complètement. 

r.BAPAUD. 

On appelle ainsi une maladie qui consiste en une altération, 
une désorganisation progressive de la face inférieure du pied dans 
les solipèdes. 

Considérée comme très-difficile à guérir, mais non comme in- 
curable, — car on a toujours cité quelques cas de guérison, — elle 
a été l’objet de beaucoup de travaux, qui ont eu pour but d’en 
étudier les causes, la nature et le traitement. 

Malgré d’intéressantes rccberclies microscopiques, nous igno- 
rons encore la nature de la maladie et rinlluencc exercée sur son 
développement par la constitution des animaux et par les agents 
extérieurs; mais nous avons fait un progrès sensible dans la ma- 
nière de la traiter. Je ne m’occuperai que de ce sujet. 

Tous les caustnjues, le feu même, peuvent combattre le cra- 
paud. M. Delorme l’a guéri avec ïaeide nitrique^, Collignon avec 


' GMériüM in/aiUibU doM* tous Us cas 
du javart eartilagineax , en quinze jours et 
sans opération, par M. Mariage, 
naire è Bouchain (Nord), vice -président 
delà Société vétérinaire des départements 
du Nord et du Pas-de-Calais. 18A7. 


* Recueil de médecine vétérinaire, 1867, 
p. iga. 

’ Consulter, dans le Nouveau Diction- 
naire pratique de nwUcine, de chirurgie et 
d'hygiène vétérinaires, l'article crapaud, 

p. 53 û. 
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IV«H de lialel', M. Huart avec le beurre d'anltmolne^, M. Délavai avec 
le sulfate de cuivre, le sulfate de zinc et le sulfate de fer^. M. Mc^giiin 
qui, d’après scs recherches micrographiques, considère le crapaud 
comme une affection locale de nature essentiellement parasitaire, 
le traite avec le perclilorure de fer. itPar le perchlorure de fer, dit-il, 
on obtient la guérison du crapaud et des eaux aux jambes, sûre- 
ment et radicalement, dans l’espace de quinze à vingt jours*. s 

A l’extirpation des parties malades, à la cautérisation par le feu 
et les caustiques, que l'on pratiquait en se fondant sur ce que la 
maladie est cancéreuse, M. H. Bouley, qui la considère comme due 
À un vice de sécrétion de la corne, substitue des agents propres à 
ramener celte fonction à son rhythme naturel. cDans le crapaud, 
dit-il, l’appareil producteur de la corne n’est pas détruit, il n’est 
que malade ; sa sécrétion seule est altérée. Donc il impoi’te de le 
modifier dans sa fonction, en respectant le plus possible sa struc- 
ture organique ; le traitement avec les agents pyrogénés remplit 
en tous points cette indication®.!) 

Ces agents étaient abandonnés depuis longtemps lorsque 
M. Reynal en a introduit l’usage dans la clinique de l’École d’Al- 
fort, en iSlt'j, M. Bouley reconnaît au goudron, à l’huile de cade 
et à l’huile de pétrole, la puissance de modifier avantageusement 
la corne sans produire de cautérisation profonde. 

M. Fiasse de Niort a, l'un des premiers, affirmé que le crapaud 
est une maladie que l’on peut guérir radicalement et à peu de 
frais, et il l’a affirmé d’une manière assez positive pour convaincre 
ses confrères. Il le traite avec une pâle composée d’acide sulfurique 
et d’alun calciné. Attribuant la maladie à des champignons, végétaux 


* AVuveau Dictionnaire de tnêdecine , de 
chirurgieetH’hÿgihetétêrinaire», art. era- 
jkimt, p. o3y, 

* Bulletin de la Société impériale et 
centrale de médecine vétérinaire, i85G. 
p. 5;. 


* Nouveau Dictionnaire, etc. p. 54 1 . 

* Journal de médecine vétérinaire miVi- 
Inire, l. III, p. 87. 

* Nouveau Dictionnaire lexieographique , 
pnblit^ par MM. Bouley cl Rni|je Delorme, 
p. » 9 f). 
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qui Cil général se développent vigoureusement dans l’obscurité, il 
fait le pansement sans appareil, afin de laisser la plaie exposée à 
l’air. K II faut, dit-il, à l’opposé de ce qu'on fait ordinairement pour 
les plaies de pied, le traiter à l’air libre, sans appareil aucun, con- 
dition sans laquelle on n’obtient rien de positif, ri 

M. Bouley, qui, après Cbabert, appelle le crapaud Fopprobse 
de l’art, et qui, nous venons de le voir, place en première ligne, 
pour le combattre, le goudron, reconnaît que la pâte caustique 
de M. Fiasse, et le mode particulier de traitement préconisé par ce 
vétérinaire, sont parfaitement indiqués dans les cas où le crapaud 
résiste à l’action modificatrice des pyrogéiiés. 

Cette indication précise du traitement le plus convenable est 
une conséquence de l’étude si complète que M. Bouley a faite du 
développement des phénomènes présentés par la maladie et de 
l’activité de la pâte caustique de M. Fiasse, et son opinion est con- 
firmée par M. Lafosse, qui, de son côté, recommande ce médica- 
ment quand il existe un gonflement con.sidérable des tissus. 

Le résultat définitif des nombreux travaux auxquels le crapaud 
a donné lieu, c’est que la guérison dépend beaucoup de la ma- 
nière dont le traitement est dirigé, et qu’on peut, avec des médi- 
caments de peu de valeur, conserver les animaux affectés de cette 
maladie. 


ËXCASTELURE. 

C’est le resserrement du sabot du cheval, d’où résulte la com- 
pres,sion des parties vivantes enveloppées par l’ongle. Les chevaux 
des races légères y sont les plus exposés. 

Dans ces derniers temps, les vétérinaires ont beaucoup étudié 
cette déformation, en s’attachant à rechercher les moyens de la 
prévenir, et d’y remédier quand elle s’est produite. 

Il résulte des travaux les plus récents qu’une ferrure ration- 
nelle, quant à la préparation du pied et à la forme du fer, cons- 
titue un moyen préservatif .souvcnl efficace. 
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Quelques praticiens traitent l’cncastelure en aiïaiblissant lu 
muraille. A cet effet, M. Weber, par exemple, fait parer le pied 
à fond, en recommandant de ne pas toucber à la fourchette, pra- 
tique des rainures qui s’étendent du bourrelet jusqu’au bord infé- 
rieur de la muraille, l’une au niveau de la mamelle, et l’autre à 
égale distance de celle-ci et du talon, et fait appliquer un fer à 
planche portant bien sur la fourchette'. 

■M. Fourès, vétérinaire militaire, a proposé, pour élargir le pied 
encastelé, un fer dit fer à était mobiles, dénomination qui en in- 
dique la disposition et les effeLs. Le procédé a été soumis à la So- 
ciété impériale et centrale de médecine vétérinaire, qui, après le. 
rapport de M. C. Leblanc, a accordé à l’auteur une médaille d’or 

De tous les procédés, les plus efficaces sont fondés sur l’écar- 
tement des talons au moyen d’instruments à vis, appelés déscn~ 
easteleurs. 

Il y a bientôt un demi-siècle, Defays a imaginé un de ces appa- 
reils, et M. Jarrier, maréchal à Blois, en a proposé un autre, il y 
a quelques années, plus simple, et surtout beaucoup plus léger. 

Après avoir écarté les talons au moyen de son appareil, M. Jar- 
rier les fixe écartés avec un fer pourvu, sur le bord interne des 
branches, près des éponges, de deux pinçons, un sur chaque 
branche. 

La question de l’encastelure est d’un grand intérêt pour l’armée , 
qui compte dans son effectif beaucoup de chevaux des races les plus 
exposées à cette déformation du pied. La Commission d’hygiène 
hippique l’avait mise au concours, et elle a accordé une médaille 
d’argent à M. Salles, qui a bien apprécié ce qui a été fait sur cette 
question, et à .\L Jovart, qui a fait connaître les déformations 
qu’éprouvent les pieds encastelés ’. 

M. Salles a modifié le désencastcleur Jarrier, l’a rendu un peu 

' J}eeueilJeméJedtiecélér.i86o,p.it. ‘ Ilecueil de mimoires et nhnrvalioiu 

’ Bulletin de la Société' impériale et een- tur rhygiéne et la médecine eélérinaire wi- 

trale de médecine vélérinaire, tHug. p.aoiî. litairc, 1. XIII. iRIîfl. p. 4RA. 
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plus léger, cl la Société impériale et centrale de médecine vétéri- 
naire, après un rapport de M. Leblanc, lui a accordé une médaille 
d’or ' pour récompenser un mémoire où les divere moyens préser- 
vatifs et curatifs sont appréciés. 

En raison de la gravité et de la fréquence du resserrement des 
pieds dans les solipèdes, aucun moyen de le combattre ne doit 
être indifférent, et celui de M. Jarrier peut surtout rendre de 
grands services. « Le désencasteleur, dit .M. Lafosse , est une des 
plus belles découvertes qui .se soient faites de nos jours en chirur- 
gie : il rendra les plus grands services à l’art de conserver l’un 
des organes de locomotion les plus essentiels et les plus utiles de 
nos quadrupèdes domestiques’.!) 

' Bulletin de la Soeiété impériaU tt cen- * Journal det vétérinaire* du Midi, 

traie de médecinevétériHaire, 1859. p. Q17. 
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MALADIES INTEBNES. 

Sous l’influence de l'esprit d'observation qui a dirig(^ les auteurs 
des bons travaux faits à notre époque sur la pathologie, toutes les 
grandes questions de cette science ont été fructueusement étudiées : 
l’emploi de plus eu plus généralisé de l’auscultation, de la percus- 
sion; les procédés empruntés à la chimie, à la physique; la micro- 
graphie, des instruments explorateurs particuliers, fournissent pour 
l’établissement du diagnostic des données précieuses, que l’on soup- 
çonnait à peine il y a un demi-siècle. 

Ce que les grands médecins, les obscrvateui’s doués au suprême 
degré du tact médical ne fai.saient que pressentir, les praticiens or- 
dinaires le constatent de nos jours d’une manière positive. 

Ces moyens d’investigation sont surtout utiles aux vétérinaires, 
qui, ayant à explorer des malades privés de la parole, n’arrivent è 
la connaissance du diagnostic qu’avec de grandes difficultés; en les 
utilisant, le praticien parvient à distinguer le diabète sucré de la po- 
lyurie, à différencier le pus des liqueurs normales qui lui ressem- 
blent, à constater, par la présence des œufs dans les excréments, 
celle de quelques lielmintlies dans les voies digestives; il parvient 
à distinguer les afl’ections de la poitrine de celles de quelques vis- 
cères abdominaux, ce qui, à une époque peu éloignée, était plein 
de dillicultés; à préciser quel est l’organe pectoral malade, si c’est 
le cœur ou le poumon, et, dans ce dernier cas, si ce sont les tissus 
pulmonaires proprement dits, ou les bronches, ou les plèvres; à 
distinguer enlin l’ancienneté des lé.sions cadavériques, avec une 
précision souvent utile pour guider dans l’application des lois sur 
la rédhibition. 

Pour signaler un autre ordre de recherches relatives à l’établis- 
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senient du diagnostic, je dois rappeler ici les travaux de M. Gou- 
baux sur les paralysies locales dues à des lésions des nerfs. Ces tra- 
vaux, en comblant ce que Bouley jeune appelait une lacune laissée 
à son Mémoire sur les paralysies, ont fait connaître la cause de 
plusieurs affections du cheval 

Dans un mémoire antérieur % M. Goubaux avait étudié les para- 
lysies occasionnées par l’oblitération des artères. Ses expériences et 
les observations rapportées dans son travail établissent que le degré 
de paralysie est en rapport avec le degré d’oblitération des vais- 
seaux, et que le pouls fait connaître l’état morbide sui-venu dans 
les organes de la circulation. 

En éclairant le diagnostic des paralysies locales et en particulier 
de quelques affections des membres, ces travaux ont contribué à 
diminuer les très-grandes difficultés que présente l’établissement 
du diagnostic dans certaines boiteries du cheval. 

La médecine vétérinaire s’est enrichie de quelques bonnes mo- 
nographies; MM. Bouley et Rcynal en ont donné plusieurs dans le 
dictionnaire qu’ils publient mais nous n’avons pas d’ouvrage dans 
lequel les maladies soient méthodiquement exposées. C’est une la- 
cune que comble M. Lafosse, professeur de clinique à l’Ecole vé- 
térinaire de Toulouse, par la publication de .son TraiU> de patho- 
logie vétérinaire. 


PLEIBÉSIK. 

Du professeur de l’École de Lyon, M. Saint-Cyr, en précisant 
les observations de ses prédécesseurs et en utilisant celles qui lui 
sont propres, a fait connaître, dans un travail publié en 1869 et 
I 860 \ les signes (pii distinguent les maladies du poumon et des 


' Mémoire *ur U$ paral^M» loeales ou 
yartiellei. (RemeU de médeeine vétérinaire , 
i8i8, p. ao5, 71^; i85o, p. 6a6.) 

* Mémoire sur les fmralysies causées 
par rohliléraiion de Vaorlr postérieure et 


de ses divisions terminales, 1 846 . p. 678. 

* l^ouveau Dictionnaire de médecine, de 
chirurgie et d^kygiène vétérinaires. 

* Becherches anatomiques, physiologie 
ques et cliniques sur la pleurésie du cheva I. 
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bronches de celles des plèvres, maladies que l'on est le plus sou- 
vent exposé à confondre. 

Ce confrère est arrivé aux résultats pratiques que je constate, 
en analysant avec précision la toux que font entendre les animaux 
malades, les sensations qu’ils manifestent selon les parties des pa- 
rois thoraciques que l’on presse, les mouvements exécutés par les 
parois abdominales et pectorales qui se meuvent pendant l’expira- 
tion et l’inspiration, la nature et la couleur des matières qui sont 
rendues par les naseaux; enfin, en tenant compte du bruit que 
l’on entend, à travers les parois du thorax, dans les diverses ma- 
ladies. 

Le médecin, qui connaît par les réponses de ses malades toutes 
les sensations qu’ils éprouvent, et qui dirige à volonté leurs actes; 
qui demande dos mouvements respiratoires étendus ou bornés, et 
qui les obtient; qui commande de tousser ou de faire une ample 
inspiration, et qui est obéi; qui peut enfin connaître et apprécier 
toutes les données commémoratives qui ont précédé l’invasion de 
la maladie, se ferait difficilement une idée des difficultés qu’ont 
à surmonter les vétérinaires pour arriver à des résultats tels qu’ils 
les obtiennent aujourd’hui. 

IIÉMATUBIK. 

Cette maladie règne dans plusieurs départements sous forme en- 
zootique et occasionne des pertes considérables. Aussi a-t-elle plu- 
sieurs fois attiré l’attention des administrations départementales. 

M. Pichon, vétérinaire à Château-Gonthier, et M. Sinoir, vété- 
rinaire A Laval, font étudiée dans la Mayenne et ont publié les 
résultats de leurs observations. M. Reynal, que f administration 
préfectorale avait appelé sur les lieux, en rendant compte à la 
Société impériale et centrale d’agriculture ' du mémoire de M. Pi- 
chon, et ensuite, au conseil des professeurs de fEcole d’Alfort, 

' BvlUtimh In Snci^b*. i86A. p. 5ii. 
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de celui de M. Siiioir, a appuyé, d’après ses propres obsei-valioiis , 

les conclusions de nos deux confrères de la Mayenne. 

Ces trois vétérinaires établissent que l'hématurie des ruminants 
est plutôt une affection du sang qu'une maladie des reins et de 
la vessie, ainsi qu’on l’avait cru pendant longtemps; que c’est en 
agissant par le régime, par le mode de culture des terres, par le 
chaulage au besoin, qu’il faut prévenir le mal, car il est difficile 
d’en arrêter les progrès quand il s’est déclaré. 

Une partie de la Normandie souffre de l’hématurie , et la Société 
vétérinaire des départements du Calvados et de la Manche a mis 
au concours f étude de cette maladie. M. Zundel, vétérinaire à Mul- 
house, et M. Poisson, vétérinaire è Sainte-Mère-Eglise (Manche), 
qui ont obtenu chacun une médaille d’argent, recommandent aussi 
les moyens hygiéniques, l’assainissement des pâturages et des prai- 
ries où poussent les plantes insalubrés qui contribuent à produire 
la maladie'. 


POURRITURE DES OS, OSTÉOCLASTIE. 

M. Zundel a donné le nom â'osléorlaslie à une affection des os 
appelée en Allemagne Knochenbi-üchigheil , et en France, pourriture 
tiei O», pourriture otseuse. 

Les animaux malades sont faibles, ne peuvent pas se tenir de- 
bout et ont les os d’une grande friabilité. Cette affection a été un 
véritable fléau pour quelques communes de l’Alsace’. 

Plusieurs vétérinaires français et M. Fuchs, ex-professeur de 
l’École vétérinaire de Carlsruhe, ont établi qu’elle tient à un vice 
de la nutrition. 

<(11 n’y a, dit M. Zundel, que les grands moyens hygiéniques, 
le drainage, les amendements calcaires, qui puissent être utiles. 
Eu effet, en Allemagne, on l’a fait disparaître des contrées où elle 
régnait, en répandant de la chaux sur les prairies; en France, on 

' .Wc'<N. Soc. vêtér. du Cakadoi et de la * fiulhlin de la Société vétérinaire d'Al- 

Manche, i 8G& , séance du i o avril. tare, n* & « p. i S et suiv. 


Digiiized by Google 



DE LA MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. Cl 

a traité les animaux alTectés de la racheta ossifraga par des carbo- 
nates alcalins'.^ 


H\L.\DIE CHA^CHBUSK. 

Les étalons et les juments employés à la reproduction sont ex- 
posés à une affection (jue l’on appelle maladie chancreuse, à cause 
des ulcères qui forment un de ses caractères; on la désigne encore 
sous la dénomination de maladie du coït, du nom de l’acte qui la 
propage. 

Son origine est inconnue. .4vant son apparition en France, elle 
avait régné en Russie, en .Autriche, en Prusse, dans le Hanovre. 
Elle a attiré l’attention de l’adininistratiott vers i85i et i85a. 
A cette époque, elle occasionnait des pertes assez considérables 
dans la circonscription du dépôt d’étalons de Tarbes. M. Yvart, 
alors inspecteur général des écoles vétérinaires, a été chargé de 
l’étudier. 

En i85/i, MM. Lafosse et Prince ont fait, à l’École vétérinaire 
de Toulouse, des expériences qui ont confirmé les propriétés con- 
tagieuses qu’on lui avait déjà reconnues. Le rapport qu’ils ont 
adressé à M. le Ministre constate quelle se transmet par l’acte de 
la génération : elle peut être communiquée par des animaux qui 
en sont guéris, en apparence, depuis plusieurs années. 

Nous connaissons la maladie quant à ses symptômes, à ses lésions 
anatomiques et à la manière dont elle se propage, mais nous ne 
possédons pas de médicaments reconnus propres à la combattre; 
comme elle guérit sponlanéinent lorsqu’elle n’est pas bien grave, 
et que, d’un autre côté, on l’a vue reparaître, dans la saison de la 
monte, sur des animaux qui, depuis deux, trois ans, paraissaient 
être en bonne santé, il est difficile d’apprécier les effets curatifs 
des agents qu’on lui oppose. 

La médecine ne. peut que conseiller d’en préserver les animaux. 


' M. Lafo9»e, Traité Je pathologie rétérinaire, I. II, p. 5lO. 
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En Prusse, d’après un arrêté- ministériel du aa septembre 18^0, 
reproduit par M. Iteynai *, les étalons qui en sont affectés ne peuvent 
être employés à la reproduction que trois ans après la disparition 
de tous les symptêmes, et les propriétaires sont tenus, aussitôt 
qu’ils reconnaissent la maladie chez un animal, d’en faire la décla- 
ration à l’autorité, qui défend de vendre le malade hors de l’arron- 
dissement, à moins qu’il n’ait été soumis à la castration. 

yORVE. 

La morve a été, dans ces derniers temps, l’objet de nombreux 
travaux : sa nature, ses causes, .ses symptômes, les lésions quelle 
laisse après la mort, sa curabilité, les moyens de la prévenir et 
de la traiter quand elle existe, ont été plusieurs fois discutés ô 
l’Académie de médecine, à la Société vétérinaire, comme dans les 
journaux. 

Les symptômes ordinaires de la morve confirmée sont connus 
depuis longtemps; mais les observateurs contemporains ont con- 
ti'ibué cependant à éclairer son diagnostic, en démontrant qu’elle 
peut produire des phénomènes morbides loin des organes que l’on 
considérait comme étant son siège exclusif, et que les lésions ca- 
davériques qu’elle occasionne sont plus graves et plus générales 
qu’on ne l’avait supposé. M. H. Bouley les a résumées de la ma- 
nière suivante : 

itLes lésions cadavériques de cette maladie sont, outre la des- 
truction ulcéreuse de la pituitaire et de la peau : 1" des abcès 
métastatiques multiples dans les poumons, le fuie, la rate, les tes- 
ticules, les parois du cœur, les muscles locomoteurs, etc. a” des 
pneumonies lobulaires; 3 “ les lésions caractéristiques de l’inflani- 
mation pyogénique des séreuses : plèvres, cavités articulaires, ten- 
dineuses; ô” des abcès du tissu cellulaire; 5 ” les lésions carac- 
téristiques de l’inilammation suppurative des vaisseaux et des 

' Xmrta* Dtcliimmire de médecine, de chirurgie el d'hÿgiine rélérlnuiree , 1. IV. 
P- 
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ganglions lymphatiques; G“ les lisions jiropres de l’orehiU^ et de 
l’épididymite suppnrées; 7° des colleetions purulentes dans les 
sinus de la tête 

Un point qui a été constaté dans les écoles vétérinaires et qui a 
une grande importance pratique, c’est (jue la maladie peut exister 
sans se manifester par les 8ynq)l6mes qui font reconnaître ce qu’on 
appelle la morve confirmée. 

On a plusieurs fois trouvé, à l'autopsie de chevaux sacrifiés poul- 
ies dissections et pour la pratique des opérations chirurgicales, des 
lésions de la morve sur des chevaux qui n’avaient pas présenté les 
symptômes particuliers propres à la maladie. 

Les praticiens reconnaissent aujourd’hui qu’il faut r exercer une 
surveillance des plus actives sur les chevaux (jui ont un jetage ou 
un glandage, sur ceux qui portent des glandes sans jetage, quelque 
petites qu’elles soient; car de tels chevaux sont souvent morveux 
et infectés, ^ans qu’ils présentent encore le moindre indice propre 
à nous faire soupçonner l’existence de leur maladie ’. d 

La contagion, que beaucoup de vétérinaires ont niée pendant 
près d’un demi-siècle, a clé démontrée par les expériences et les 
observations des contemporains; il a été reconnu que la maladie ne 
se transmet pas seulement par un virus localisé, comme cela a lieu 
pour quelques autres alTeclions contagieuses, mais par les diverses 
parties du corps des animaux malades. 

Les résultats que nous constatons sont d’un grand intérêt au 
point de vue de l’hygiène publique; ils démontrent que, pour évi- 
ter la contagion de la maladie, les précautions ne doivent pas s’ap- 
pliquer exclusivement aux animaux morveux, mais à tous les objeLs 
avec lesquels ces animaux ont été en contact : harnais , crèches , et 
notamment aux produits divers, sang, chair musculaire, graisse, 
peau, etc. qu’ils fournissent après l’abatage. 

' Nouvwu Dictionnaire iesicograpkiqve * .Nous empruntons oes lignes nu Jour^ 
et descriptif det seieneei médienUt et vétèti- nal de médecine vétdritxnire militaire, dé- 
faire#, art. mortfe aiguë. cemhrc 1866, p. ^luS. 


C<in«éqii«icw 
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Sans avoir démontré la nature de la morve, les causes qui la 
produisent, et comment ces causes agissent, les recherches aux- 
quelles cette maladie a donné lieu n'ont pas été sans utilité pra- 
tique. En faisant connaître quelles sont les circonstances dans 
lesquelles la maladie se manifeste le plus souvent, l’observation a 
conduit aux moyens de la prévenir, ou du moins de la rendre 
plus rare : nous avons vu , en parlant de l’hygiène , que la mortalité 
qu’elle occasionne a beaucoup diminué sur les chevaux de l’armée 
et sur ceux des grands établis-sements où l’on sait profiter des pro- 
grès réalisés sur cette question d’étiologie. 

Depuis que les propriétés contagieuses de la morve ont été bien 
démontrées, et que le préfet de police a prescrit des mesures sani- 
taires propres à prévenir la contagion, la communication de la ma- 
ladie aux hommes qui soignent les chevaux ne s’est guère montrée 
que dans les campagnes, où le soin des animaux malades est trop 
souvent confié à des guérisseurs, qui, ne sachant pas reconnaître 
la gravité du mal, négligent d’avertir les personnes chargées de 
conduire les chevaux malades du danger qu’elles courent. 

Plusieurs médicaments ont été préconisés comme propres à gué- 
rir la morve, mais aucun ne mérite d’être rappelé, malgré les quel- 
ques cas de guérison de morve confirmée qu’on dit avoir obtenus. 

RAGE. 

La rage est toujours aussi mystérieuse quant à sa nature que 
terrible par ses effets, et si j’ai à la rappeler dans cette revue, ce 
n’est malheureusement pas pour constater le succès des tentatives 
faites pour la guérir. 

Nous avons longtemps admis que les herbivores affectés de la 
rage ne pouvaient pas la communiquer. Des expériences du pro- 
fesseur Rey, à l’École vétérinaire de Lyon, et de Renault, à l'École 
vétérinaire d’Alfort, ont démontré le contraire. 

Nous pensions surtout que le cheval , le bœuf, n’ayant pas l’ins- 
tinct de mordre, ne la transmettraient pas par la morsure, quand 
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M. le pi'ülosseur Tardieu a ra|i|)üi'té le l'ail suivant : r l’our la juc- 
inière fois en 18 G 2 , dil-il, un fait entouré de toutes les {jaranties 
désirables s’est produit dans le département de l’Ain. 11 s’agit d'un 
jeune boinine de vingt-deux ans, mordu par une vaclie enragée, 
chez lequel, aucune précaution n’ayant été prise, la rage fait ex- 
plosion au bout de trente jours, et qui est enlevé en A 8 heures 

M. Maury, vétérinaire à Montpellier, a coniiriné cette observa- 
tion, en rapportant qu’une antilope enragée avait atteint avec sa 
dent le doigt de son gardien. 

Ce confrère, après avoir observé In rage sur deux antilopes qui 
avaient été mordues par un chien, écrivait dans le Journal des vété- 
rinaires du Midi’ ; «Ces deux cas m’ont surabondamment prouvé 
que, dans l’état rabique, le happer est assez fréquent, et que, si la 
dent ne pénètre pas, comme celle du chien, à travers les tissus, elle 
peut fort bien, par son bord tranchant, occasionner une blessure 
sur une partie en état de nudité , et inoculer le virus rabique. ■» 

Des expériences faites par Itenault à l’IÀcole impériale vétérinaire u»™ 
d’Alfort, et des documents recueillis avec soin par l’administration 
sanitaire dans les départements, il résulte <|ue l’incubation de 1 a 
rage n’a [kis cette longueur excessive qu’on lui a souvent attribuée, 
mais qu’elle peut se prolonger cependant, quoique très-exception- 
nellement, au delà de dix et même de onze mois. 

Aucun des innombrables moyens nouvellement proposés comme 
préservatifs de la rage n’est digne d’ôtre rappelé. La cautérisation 
constitue le préservatif le moins incertain; mais les expériences 
démontrent qu’il faut la pratiquer immédiatement après la morsure. 

Le congrès vétérinaire international tenu à Vienne en i865 M^nn- 
a conseillé entre autres mesures : 

{■oiirr «anitoir* 

1 ® Le recensement exact des chiens dans chaque commune; 

2 ° L obligation imposée aux propriétaires de mettre a cliaqiie i> 
chien une marque qui puisse le faire reconnaiire; 

' Uvllciin dt l'AciuUmU de uitdcfine, i86a-i863, p. 1 1 48. — ’ Année i864, p. 454. 

M^niecine vélvriuaint. 5 
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3“ Une Uixe aussi élevée ijue jmssihle, afin de l'esli'elndre le 
numlirc de ces animaux ; 

/|“ La deslruclion des chiens errants, et une grande surveillance 
ayant pour but d’empi'cher les chiennes en chaleur de parcourir 
la voie jiublicpic; 

5<>-8'’ L’abatage des chiens enragés, (*t le séquestre rigoureux, 
on inimix l'ahatage de ceux qui ont été mordus par des animaux 
enragés. 

Si l’on se rappelle (pie la rage a pu se développer huit mois el 
plus après l'inoculation, on se demandera si l’ahatage des animaux 
mordus ne devrait pas être rigoureusement ordonné, à cause de la 
ditTiculté de les tenir sétpieslrés pendant un temps aussi long. 

VACeiXE. 

Avant la praticjue de la vaccination artificielle, les habitants du 
comté de Glocester avaient remarqué que les vachers et les cochers 
sont souvent préservés de la petite vérole, lîdward Jenner savait 
au.ssi, lorequ’il conseilla la pratique de la vaccination, que les per- 
sonnes chargées de traire les vaches contractent, quand elles ont 
des gerçures aux mains, une alTection pustuleuse, et que, par suite , 
celles sont è Jamais exemptes de contracter la petite vérole';’! que 
h’s vaches qui communiquaient ainsi les pustules pn-scrvatrices 
avaient elles-mêmes des pustules sur les manielfes. 

If savait, d'un autre coté, que dans certains cas les palefreniers, 
en soignant les chevaux, contractent une maladie pustuleuse qui 
les préserve aussi de la variole; que même l'affection des chevaux 
se communique aux vaches, et (pi’en définitive c’est du cheval 
(|ue provient la vaccine; qu’elle se communicpie ê l'espère hu- 
maine, directement en .se transmettant du cheval à l’homme, ou 
d’une manière indirecte en passant par la vache pour arriver à 
l'homme. 


' Instruction du Coinitéde la Société centrale de vaecine. 
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Il croyait ménu*, d’après la ti'uditioii cl d'après (|iicli|ucs iihser- 
vations irfromplèles, <pie la vaccine de riiomim; et le tow-poj- pro- 
venaient de la maladie du cheval tpi'il appelait greiisf, store heel, cl 
ipic nous avons (;èncrnlenicnl considérée en France comme étant la 
maladie assez fré(|uente et bien connue sous le nom d’eaux aux 
jambes; mais il n’avait jamais pu le démontrer |)ar l’expérience, et 
les expérimentateurs de tous les pays, quoiijuc axant varié leui’s 
essais de toutes les manières, n’ont pas été plus heureux que lui : 
les uns attribuaient la vaccine aux eaux aux ja/nbes, d’autres au 
javart, d’autres A une affection constitutionnelle coïncidant avec les 
eaux aux jambes, etc. 

Depuis le siècle dernier, cette ([uestion a préoccupé les j>rati- 
ciens comme les savauLs. Elle est très-inq)ürlanle, car, si en se 
transmettant d’homme à lioinme le vaccin s’affaiblit, ainsi que le 
supposent quelques auteurs, comment pourrions-nous le renou- 
veler si nous ne savons pas remonter à son orijjiue? 

Les faits, même assez nombreux, <[ue le hasard donnait l’oc- F.ii. 
casion d’ohserver semhlaient démontrer (jue la vaccine provient, 
comme l’avait cru Jenner, des eaux aux jambes du cheval. MM. les 

•» du «teval 

docteurs Mauuoury et l’irhot avaient observé un de ces faits dans * 
le département d’Eure-et-Loir'. En le publiant, ils rapportent le 
p.issa{;c suivant, que nous re|iroduisons parce qu’il démontre (|ue 
des observations semblables étaient assez frécjuentcs. 

c Holland se |)irsente à la consultation de rhô|)ilal Saint-Louis. 

Il avait aux deux mains une éruption sur la nature de lacpielle 
Hiett interrogea successivement tous les médecins présents, sans 
qu’aucun d’eux piït |io.ser uu diaj'uostic précis. 

tr Alors Biett, .sans faire de questions au malade, nous dit (|ue 
cet homme devait être maréchal ferrant; ipi’il avait ferré, une 
dizaine de jours auparavant, des chevaux atteints d’eaux aux 
jamhes, et qu'alors il avait pi-ohableinent des (fcrçures aux mains. 

* Df ht coHla^Hitnla rirus tics caujr tnur jambes du chàol a l'homme, 18 . 17 . 
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K Le ruj)|)ort du luuludu coiilii-ina jdoiiiemuiil toutes les asser- 
tions de Bietl. Depuis le a mars i83y jusiju’au aG du rnùine 
mois, Holland travaillait au Mans chez un inaré-chal ferrant. Il se 
rappelle Irès-hicn que, le a3, il avait des crevasses aux mains, et 
(|ue, ce jour-là, il ferra un cheval qui avait les eaux aux jambes. •» 

Bielt avait donc pu aiajuérir une grande expé-rience sur le 
diagnostic et sur les causes de la vaccine communifjuéc à rhomnie 
par le cheval. 

Mais aucun observateur compétent ii’avail vérifié si les chevaux 
qui avaient ainsi donné la vaccine avaient réellement les eaux 
aux jambes, et, après soixante années d'essais, la science n’était 
pas plus avancée qu’à la mort de Jenner! Les observations (jue 
l’on faisait assez souvent éloignaient même de la solution en ra- 
menant toujoui-s l'attention sur le fjrewic. 

Tel était l'état de fa science lorsque, en i8Go, une épizootie 
pustuleuse se déclara sur l'espèce ebevaline dans la commune de 
Chieumes, département de la Haute-Garonne. Dans l'espace de 
trois semaines, elle se montra sur plus de cent chevaux de la clien- 
tèle de M. Sarrans. 

Une jument affectée de l'épizootie fut conduite par le docteur 
Corail à l'École impériale vétérinaire de Toulouse, en avril i8Go. 
Pendant quehjue temps, la maladie resta indéterminée, et peut- 
être même confondue avec les eaux aux jambes. Quoi qu’il en soit, 
leaS avril, .M. Lafo.sse, qui avait souvent essayé sans succès d’ino- 
culer les eaux aux jambes à la vache, eut l’idée de renouveler l’e.x- 
périence. Il inocula donc une génisse avec de la matière prise sur 
la jument de M. Corail, et des boulons de vaccine parfaitement 
caractérisés suivirent l’inoculation. Dès ce moment , l’origine si 
longtemps cherchée de la vaccine était connue. 

Une commission, composée du directeur de l’École vétérinaire 
de Toulouse, de M. Lafosse et de médecins vaccinateurs, fut insti- 
tuée par M. le préfet de la Haute-Garonne; elle fit de nouvelles 
expériences, <|ui confirmèrent le résultat dos premières. 
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Ce fait sera le départ d’une i>re nouvelle dans l'hisloirc de la var- 
ciiie. Le a8 juin 1860, Renault le eoinniuniijuait en ces termes 
A la Société impériale et centrale de médecine vétérinaire ; 

crM. Lafosse, de l’Ecole vétérinaire de Toulouse, f|ui, lui aussi, 
n'avait pas réussi, jn.squ’A ces derniers temps, à Iransnietlre le 
rnw-jmx par l'inoculation des eaux aux jambes, vient dernièrement 
d’étre plus heureux en inoculant A deux génisses un liquide pro- 
venant d’une jument affectée d’nne maladie ayant avec les eaux 
aux jambes une grande analogie de siège et de forme. 

r L’inoculation de ce li(|uide a donné lieu sur le pis des vaches 
A une éruption de ti'és-belles pustules vaccinales. Le liquide de ces 
pu.stules, inoculé A plusieurs enfants, a produit sur eux un très- 
beau vaccin, qui a été lui-mème transmis A d’autres enfants par 
des inoculations successives ' . . . n 

M. Leblanc, qui avait fait le voyage de Toulouse pour aller étu- 
dier la maladie productrice du vaccin, écrivait avec la sati.sfaction 
du savant qui se dit : Je l’ai Irouvél cJ’ai eu le bonheur de voir 
la jument qui a été la source première du liquide inoculé aux gé- 
nisses. Rien ne m'a indi(|ué qu’elle était ou qu’elle ail été atteinte 
d’eaux aux jambes. 11 y a dans le fait expérimental de M. Lafosse 
une incoimue qu<î les vétérinaires doivent chercher *. s 

-Après un rapport sur un mémoire de M. Lafosse, fait A l’Académie 
impériale de_ médecine par M. Bousquet, qui avait vu la maladie 
A Toulouse, il y eut une longue discussion, qui établit positivement 
que le cheval peut communiquer la vaccine A l’homme directement 
et par rintermédiaire de la vache; mais tous les e.sprits n’étaient 
pas fixés sur la nature de la maladie, appelée vaceitwfrène parM. La- 
fosse et M. Sarrans, et, plus tard, horse-pox par M. Bouley. 

c L’observation recueillie par M. Lafosse donnait la preuve in- 
contestable qu’il existe sur le cheval une maladie dont l’inoculation 


' Bulletin de fa Société hupériale et cen- 
trale de médecine rétérinaire, 1 860, p. 1 fi. 


* M. Lchlaiir. CHniquevétérinaire, 1 H6 1 . 

p. 87. 
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peut faire iiailre le cnw-juix; mais il ivslail à savoir si celle maladie 
était mii(|uo, loujoui-s la tnéme. n 

M. Bouley s’exprimait ainsi en annonçant à la Société impériale 
et centrale de médecine vétérinaire que le problème pouvait être 
considéré comme résolu, {'nlce à un concours de circonstances qui 
venaient de lui permettre d’observer, à AHbrt, la maladie vaccino- 
fjéne du cheval sous les formes les plus diverees. 

En elîel, la maladie s’est montrée sur un grand nombre d'ani- 
maux, et des inoculations faites à d(>s chevaux, it des vaches, et de 
celles-ci fi des enfants, ont démontré que celle alfeclion était réel- 
lenienl vaccinogèiie, 

M. Bouley engagea plusieurs médecins, MM. Depaul, Bayer, 
Boger, Blot, à venir observer la maladie, à Alfort, et sur les ani- 
maux et sur des hommes; un élève l’avait contractée, en .soignant 
un cheval. 

(Juand la maladie <|ue l'on avait si souvent j)ri,se pour les eaux 
aux jambes a été étudiée par des hommes compétents, h Toulouse 
et à .\lfort, sa nature a été bientôt reconnue, et nous [touvons dire 
aujourd'hui ipie, par suite d'une découverte faite en France en 
tSfio, et conlirmée en i8fi3, nous comiai.ssons l'origine du vac- 
cin; que, si ce précieux préservatif s’alïaihli.ssait en se communi- 
quant d'homme à homme, nous saurions comment le renouveler, 
cai- la maladie du cheval qui le produit est assez fré(|uente. 

Après la solution de la question principale (jue nous venons de 
résumer, il reste quelques ([uestious secondaires à résoudre. Ainsi 
la vache peut-elle conlracler le cnrv-pox .spontanément, sans en 
recevoir les germes de l'e.spèce chevaline'? 

I.,a science pos.sédait plusieurs faits (jui donnent une solution af- 
lirmative à celte question, mais qui n’étaient pas considérés comme 
concluants, lorsque M. Depaul a déclaré, à r\cadémie impériale 
de médecine *, que le atw-ji<ix spontané venait détre observé à 


* St'aiH'D <iu i" iiji'û iHr»!'). 
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IJiMUjjency. Ce professeur s’est aussilc'it transporté dans le dépar- 
tement du lioiret, pour s’informer, auprès des inéderiiis (|ui lui 
avaient sijjnalé ce fait, des cireonstanees dans les([uell(‘s il s’était 
produit. La maladie n’avait été communiquée à la vache, ni par le 
cheval , ni par riiomiiie, de sorte que tout porte à croire que la vac- 
cine a une double orij'ine, qu’elle provient du cheval et de la vache. 

La maladie observée .sur le cheval est-elle identi<|ue avec, celle qui 
vient spontanément sur la vache? L’une et l’autre sont-elles sem- 
blables à la variole de l’homme? Est-ce la même maladie variant 
selon les espèces sur lescjuelles elle se montre? Ces diverses alTec- 
tions, et, d’une manière générale, les maladies contagieuses sont- 
elles toujours le produit de lu contagion, ou peuvent-adles, dans 
certaines circonstances, .se développer spontanément? Crave |>ro- 
hlème de pathologie- générale (spontanéité, spécilicité dans les 
maladies) ejui n’est pas encore^ résolu. 

L’Académie des sciences a déceiiié à M. Chauveau et è ses deux 
collaborateurs, MM. V ieniiois et Paul Meynet, un prix de a,5oo fr. 
pour des expériences (jui tesident ù déutontrer ijue la vaccine et la 
variole sont totalement iudé|iendantes l’une de l’autre, que leurs 
virus forment deux individualités distinctes'. 

Des expériences de M. Chauveau tendent à démontrer encore 
que le procédé d’inoculation exerce une grande influence sur la 
forme (|iie revêt la maladie inoculée; que le virus du vaccin, intro- 
duit dans le torrent de la circulation, produit une maladie générale 
comme celle (|ui vient .spontanément 'L 

Une autre grave question, également à l’étude, est celle de sa- 
voir s’il serait avantageux de remplacer l’inoculation de bras à bras, 
uniquement pratiquée depuis Jenner, par la vaccination animale, 
c’est-à-<lire avec du vaccin ti-ansporté de la vache à l’enfant. 

La vaccinatiou animale est pratiquée ù Naple.s depuis vingt-cinq 

' Comptes rendus de CAciulcmie des naturelle. ( Jimimal de médecine rétéri- 
f^ciencest t LXll, p. 5 19. mire, ù rÉroli» <]«' [aui}. 

’ CnalHclion e.rpérimmtQkde !n raccinr p 
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«lis par M. Nigri. Elle a élé iiiliotluile en France jiar M. le doeleur 
I^inoix. Aujourd'liui, elle est expérimentée, pratiquée devrais-je 
dire, en Italie, en Belgique', en France. 

L’Académie de médecine a demandé A M. le Ministre de l’agri- 
rullnre, du commerce et des travaux publics, les fonds néce.ssaires 
pour faire des essais sur ce grave sujet. Son Excellence a répondu 
d’une manière favorable, et M. le professeur Depaul, directeur du 
service de la vaccine A l’Académie, fait tout ce qui est nécessaire 
pour arriver A la solution du problème. 

La vaccination animale, qui n’aurait pas le grave inconvénient 
de propager certaines maladies propres A l’espèce humaine, n’est 
pas approuvée par tous les médecins, et ce n’est pas A moi A 
l’apprécier; mais je dois dire que, d’après mon confrère M. Ver- 
rier, de Rouen, le virus du cwr-po.r, renfermé dans des tubes, y 
con.serve toutes ses propriétés pendant quatre mois et demi au 
moins*, ce qui faciliterait l’emploi de la vaccination animale, si 
elle était un jour substituée A la vaccination jennérienne. 

rÉHIPXEÜMOXIE CONTAGIEUSE. 

Cette grave maladie n’avait pendant longtemps régné que sur 
quelques montagnes, lorsque, il y a environ un demi-siècle, elle 
s’est étenrlue dans tous les Etais de l’Europe occidentale, où elle 
occasionne des pertes énormes. Elle est l’objet do grandes préoccu- 
pations de la part des boinmes de science et des administrations. 

Deux questions qui s’y rapportent ont été principalement étu- 
diées dans ces derniers temps: la contagion, et rinoculation de la 
maladie elle-même, considérée comme moyen préventif. 

La contagion n’a jamais été mise en doute par les cultivateurs 
et les vétérinaires des départements où la maladie règne depuis 
longtemps. C’est par le hairage dns communes, par l’interdiction, 
ou la réglementation des foires et marebés, que les départements 

‘ Annalejt de médecine vêtérinairef pu- * Union mMicale de h Seine-lnfèrieurr , 

blif^ èi linixfiles. iBCb, p. 708. n* 17. p. 
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( 1(1 la Franrlir-Gomt<^ rheiThaient h en arrêter lc.s el^ls (|uaii(l 
lYpizoolie ravageait leurs montagnes. 

Flic ('■tait eepeiulant contest(îe par des ni(5deeins, lorscpi’unc com- 
mission, dite Commimnn «cienlifque pour In j>éripueumnine Kpizon- 
litjue, a 6 t(î instilu(5e le 3 mai i85o. Après des cxpi'-riences scicn- 
lifinjucment coordonnées, que lui a permis de faire une somme 
de 69,000 francs volé'e par r,\s.seml)lée législative, elle a reconnu 
h riinanimité que la maladie est contagieuse, et a conllrmé ainsi 
l'opinion des praticiens ([ui exercent dans les campagnes et des 
professeurs viMérinaires que l’administration avait chargés d’aller 
éludier l’épizootie ; M. Lecoq dans la Franche-Comté en i838, 
M. Delafond dans la Normandie en 18 A 0 , et M. A’vart on Au- 
vergne en 1 85i 

La seconde question n’est pas encore résolue malgré les expé- 
riences et les observations dont elle est l’ohjet. 

Aux moyens préservatifs ou curatifs, trochisques, vinaigre ster- 
nulatoirc, employés depuis longtemps, M. AA illems a ajouté l’ino- 
culation de la maladie elle-même. D’après les expériences faites 
par ce médecin dans les étables de son père, distillateur à Casscl 
(Belgique), les animaux inoculés avec de la sérosité pri.se dans le 
poumon d’un animal malade, mort ou ahallu, seraient préserv(is 
de la maladie. 

L’idée de l’inoculation a été suscit(*e par l’e.spoir que la maladie, 
dévehqipée artiliciellement au moment où les suj(‘ts ne sont pas 
disposé.s à la contracter naturellement, serait .sans gravité. C’est 
ce qui arrivait pour la variole de l’homme quand, avant la décou- 
verte de la vaccine, on inoculait la maladie pour en diminuer les 
ravages, et c’est ce qui arrive encore pour la clavelée du mouton, 
que l’on inocule en France depuis le commencement de ce siècle. 
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d^tnoulr^ 
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Ln surc(\s de l'iiiui'uliitioii dans la variole et dans la clavelée 
dépend de ce cpie ces deux maladies n'alUnpicnl «pi’une fois le 
même individu, et de ce (jue rinoculntion produit des alTedions éga- 
lement éru|)tives, (jui leur sont identiques, (|uoiquc généralement 
moins graves. 

Il n'en est pas ainsi pour la péripneumonie contagieuse. D'a- 
bord, on a plusieurs fois observé (pi'elle attacpie deux fois le même 
individu , quoirpie le nombre de sujets sur le.squels on peut faiiv 
cette observation soit fort limité, à cause du peu de temps que 
les animaux pa.ssent dans les étables des engrai.sseui's; et ensuite, 
il n'y a aucune ressemblance entre le pblegmon, l'engorgement, la 
gangrène qui se montrent à la suite des inoculations faites à la 
(jueue ou au poitrail, et les caractères (les symjdèmes et les lésions 
cadavériques) de la péripnimmonie. 

L'inoculation de la jiéripneumonie ne pi’oduit donc rien de spé- 
cial. Cela résulte des expériences faites par une cummission noininée 
par la Société de médecine et par le Comice agricole de Lille. « Dans 
les inoculations pratiquées d'après la méthode du docteur \Mllems, 
dit l'organe de cette commission, le travail ]>athologit|ue est de la 
plus parfaite similitude avec celui résultant de l'insertion, sur le 
même lieu et par le même procédé, d'un sang d'animaux sains, 
mais altéré par la fermentation putride '.n 

l'ne coinini.ssion nommée par le gouvernement belge a obtenu 
des résultats identiques 

La (|uestion de l'utilité de l'inoculation ne peut être résolue que 
par les faits, et ceux que nous possédons ne sont pas concluants; 
ainsi : 

(T Sur 100 animaux exposés à l'influence de la contagion par coha- 
bitation, 

B .3 a. (il sont épargnés, et ai .yii n'éprouvent qu'une indispo- 

' Rapport sur h» inoculations de pleuro' * Troisième rafiport. { A nnales de. wp- 

pueumunip épizoolûjue dans le nortl de la tleeine rêtérimirr . |iiü>litVs îi Bi'U.xeüetj 
hance,, |>. 9; l.oisel rnpjMirlwir. 
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silioii passagère et de peu d’importance pour leur sauté, consi- 
dérable, cependant, en ce sens favorable (pi’elle les prémunit à 
l'avenir conlre les atteintes du mal; 

ffSoit en tout sujets sur lesquels les elTeLs de la cohabi- 

tation sont, ou lout i\ l'ait nuis, ou très-légers; 

r/ib.fif) sujets conlraclent la maladie à un degré plus ou moins 
intense 

(T 35 . (j 5 eu guérissent, et 8 . G<j succombent aux suites de la ma- 
ladie. 

(T D'autre part, il résulta, des expériences d'inoculation faites par 
la commission, que, sur le même nombre (loo) d'animaux sou- 
mis à l’épreuve de cette opéi-ation : 

(T fi 1.11 n’en éprouvent que des clfets très-bénins; qu'elle est 
plus ou moins dnngereu.se ou tout à fait nuisible par .ses suites pour 
38 . 88 sujets; que, sur ces 38 . 88 sujets, *7 . 77 guérissent après 
avoir éprouvé des accidents gangréneux plus ou moins graves, et 
11.11 succombent par suite de ces accidents gangréneux 

La maladie, abandonnée à elle-même, n’est donc pas plus dan- 
gereuse que les phénomènes produits par rinoculation. 

Il a été cependant reconnu que l’inoculation, quand elle est 
suivie, de lésions un peu graves dans la partie inoculée, préserve 
les animaux de la maladie pendant un certain temps, b pendant six 
mois au moins, n disait la Commission scientifique de i 85 o’. Ce 
temps permet aux distillateurs et aux fabricant de sucre d'engrais- 
ser les animaux et de les vendre avant que l’immunité ait disparu. 

Luc commission nommée par le gouvernement belge, (jui, dans 
ses |iremiers ra|)ports, s'était prononcée contre l’inoculation, en ad- 
met aujourd'hui l’utilité, s L’inoculation, dit-elle, est une opération 
inolfensive et généralement couronnée de succès; elle ne constitue 
pas un préservatif absolu de la pleuropneumonie épizootique, mais 
elle pos.sède une vertu prophylactique évidente^, n 

' Hnpport (fènèrtthlc* travaux de In (’im- ’ Ihtd. p. 78. 

udxKwn Krif'Hlifiquv , |>. qiy ' Aim.de i86fï,p.iio. 
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La question de rinoeiilalion n’est donc résolue ni dans un sens, 
ni dans l’autre. 

P Dans une étable la réussite semble répondre de tous points aux 
elTorts de l’inoculatcur, disait cette même commission en i855; 
dans une autre au contraire, placée en apparence dans des con- 
ditions identiques et où d’ailleurs les mêmes procédés d’expéri- 
mentation ont été suivis, le mal poursuit sa marche dévastatrice. 
Il y a plus : parfois les bétes non inoculées restent saines et le 
fléau s’attache ù celles qu’on croyait avoir mises pour toujours à 
l'abri de ses atteintes '. n 

Du reste, la commission fait remarquer dans son dernier raj)- 
])ort que, depuis i86a, la maladie était entrée dans une période 
de décroissance. L’expérience a démontré d’un autre côté que l’épi- 
zootie devient grave ou bénigne sans causes appréciables, ce qui 
peut expliquer les succès obtenus dans certaines circonstances par 
des moyens curatifs et des moyens préservatifs qui ordinairement 
sont inefficaces. 

«On pourrait citer, dit M. Gérard, professeur à l’Ecole vétéri- 
naire de Bruxelles, des centaines d’étables bien peuplées d’où la 
maladie a disparu spontanément, après avoir attaqué un, deux, 
ti-ois ou quatre sujets k 

Le Danemark se préserve de l’épizootie pai- un moyen plus ra- 
dical. D’après des renseignements que m’a fournis M. Fseberniug, 
on fait iibattre les animaux affectés de l’épizootie et les animaux 
su.spects toutes les fois qu’elle se déclare dans le pays. A l'époque 
où ce vétérinaire me donnait ces détails, eu i8ti5, le Danemark 
était parvenu de cette manière à se préserver trois fois par de lé- 
gers sacrifices des pertes que cette maladie occasionne lù où elle 
règne. 

En Fi-ance, quelques engraisseui-s et des nourrisseui-s tiennent 


‘ Annales de mrdreme vétérinaire , pu- ’ Dissertation sur rinoenlation de la 

blù^ ù Rnuclles. i855, p. 646. plenmpneninome hwine, i863. 
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séiiufsliv!* |i(;ii(iant un certuin Uniips les animaux nouvellement 
achetés, et si la maladie se déclare, ils vendent pour la bouchère 
les animaux malades. 

La Société vétérinaire d’.Xlsace conseille, pour préserver la pro- 
vince, une mesure à peu près semhlahle. Après avoir discuté les 
avantages et les inconvénients de l’inoculation, les membres de 
cette société ont reconnu (juc l'inoculation aurait l’inconvénient 
d'acclimater la maladie dans les communes que l’on voudrait pré- 
server; que la vente des animaux malades au boucher offre plus 
d’avantages *. 

Une mesure comme celle qui est suivie en Danemark ne sau- 
rait être appliquée dans un pays où la péripneumonie est déjà 
répandue que dans quelques cas exceptionnels, dans des établis- 
sements ou des pays isolés, qui ne sont pas infectés de principes 
contagieux. 


VFFECTtOXS r.llARBONVEUSES. 

Les affections charbonneuses se présentent, tantôt sous la forme 
de tumeurs, bientôt suivies d’une forte réaction fébrile, tantôt sous 
forme d’une fièvre violente, qui tue les malades dans l’espace de 
quebpies heures. Cette dernière forme constitue la fièvre charbon- 
neuse. Elle laisse rarement vivre plus de vingt-quatre heures les 
animaux qu’elle attaque. Quoique le mn(r de rate soit généralement 
considéré aujourd'hui comme étant de nature ebarbonneuse, j’ai 
cru devoir l’examiner à part, afin de mieux distinguer les travaux 
dont les deux affections ont été l’objet. 

C’est dans le sein de la Société inqtériale et centrale de médecine 
vétérinaire que le charbon a été le plus coinplélenient étudié. Un 
concours ouvert en 18A7 avait donné lieu à d’intéressants mémoires 
envoyés à la Société par des praticiens exerçant dans des contrées 
où cette maladie règne, souvent. La Société, cünl'ormément aux 

' Bulktm de Ut Société vétérinaire dWUacCf n* q , p. 1 3. 
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cuiicluüions (l'uiif cuinniissiün Juiit M. Prudlionime «Hait rappur- 
leur, a accordé des réconipeiises : à iM. Benjamin, alors vétérinaire à 
Nogenl-sur-Seinc; à M. Festal, vétérinaire à Saink'-Foix (Gironde), 
et à M. Roche, vétérinaire à Sainl-Aflrique (Aveyron). Ces praticiens 
ont précisé (jnelques poiiiLs relatils à la nature de la maladie et à 
ses propriétés contagieuses. . ^ 

En i853, l'envoi d'un mémoire |>ar M. Heu, vétérinaire A Chau- 
mont (Oise), a remis la question à l'ordre du jour. De ces deux 
discussions', auxquelles ont pris part Barthélemy aîné, Delafond. 
Renault, et MM. Benjamin, H. Bouley, Garreau, .Magne, Mignon, 
Prudhomme, Reynal, Vvart, il résulte que, si la contagion du char- 
bon par virus fixe est incontestable, celle jiar virus volatil n'est 
pas aussi positivement démontrée; qu'il est cependant prudent, 
néces-saire même, de séparer avec soin h» animaux sains des ma- 
lades; que les formes diverses de ces affections doivent être rame- 
nées à deux : à la fièvre charbonneuse, et au charbon essentiel, ce 
dernier caractérisé par des tumeurs dont le siège, les apparences 
diverses, expliquent les dénominations emploxées par les auteurs 
pour les désigner, depuis celle de pusliik maligne jus(ju’à celle de 
charbon blanc. 

Les causes du chai'bon, autres que sa contagion, sont encore 
très-peu connues. Cependant les progrès de la géologie ont permis 
de constater qu’il est beaucoup plus comnnin sur certains terrains 
que sur d’autres. Les coidrées où il exerce de grands ravages sous 
forme enzootiipie rtqjosent sur des formations géologi<|ues posté- 
rieures aux terrains de transition’. rDans les contrées infectées ou 
remarque, dit M. Joyeux, liois sortes de terrains, connus des géo- 
logues sous les noms de lemiin jurassique, terrain tertiaire et terrain 
motlenie^. i 

.Mais quelle est la cause qui produit la maladie? D'après le con- 

* Bulli'lin de la Sociélé impériale et cen- 
traie de mvdeciiieretérmaire, i8'i7,p. laa; 

1 853 , p. 3*5. — * fiullelm de l' Académie 


impériale de iiiétlecme, sept. 1 8C4, p. 1 1 o3. 

* Du charbon efKootàfue daiut le nord 
de la Charente, i865, p. 7 . 
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frère que nous venons de cilei', el (|ui a fail ses observations dans 
les Charentes, pays exposés aux maladies charbonneuses, ir l'inlluenre 
moi’bili(jue la plus marquée, la plus indiscutable, siège dans l’uni- 
formité de la nourriture. Dans les contrées infectées, les prairies 
artificielles établies sur un terrain sec et peu profond formaient 
runii|ue alimentation'.* 

Le docteur Devers’, de Saiiit-Jean-d’.Angely, rapporte que les 
habitants de la commune de la Bénate attribuent le charbon «k ta 
mauvaise qualité des fourrages. En effet, ajoute ce médecin, dans le 
même temps ils avaient mis beaucoup de leurs terres en prairies 
artificielles et nourrissaient surtout leurs bestiaux de trèfle et de 
sainfoin.. . Un riche propriébiire de Puy-Morault, .M. Meunier, qui 
avait quelques petits prés naturels et qui nourrissait ses bestiaux 
avec du bon foin, ne vit pas le fléau les atteindre... * Peu è peu 
l'épizootie cessa; on eut moins de bestiaux, moins de prairies arti- 
ficielles. 

Loiset attribue la maladie qu’il décrit sous le nom d’c«:ootie 
foudroyante à l’usage de ce (ju’on ajipelle, dans le Noi’d, waralz ou 
kiieitutge (mélange de seigle, de vesces, de lentillon, de fèves, de 
pois). 11 le prouve par des observations tout à fait concluantes, 
et termine par le pas.sage suivant scs réflexions sur les causes de 
la maladie et les moyens préservatifs : s Ce qui démontre bien 
positivement que toute la pro|)bylaxie de l’affection réside dans 
l’absence, pour la ration quotidienne, de l’iiiveniage accidentelle- 
ment doué de propriétés délétères, c’est que toutes les fois qu’on 
en a repris l’usage, les accidents mortels reparaissaient, en sorte 
qu’on pouvait à volonté éteindre ou faire renaître la maladie par 
la simple soustraction ou l'addition, dans le régime, de ce produit 
fourrager’.* 

Le mot arcidenleUement employé par Loiset pourrait faire sup- 
poser que les fourrages avaient éprouvé une altération particu- 

* M. Joyeux, Du charbon, etc. p. ao. * Premier mémoire nur répizaolir fou^ 

* Mémoire eur la pustule fnaliff)ie, ^}. lO. ilrojfanir, p. 45, i85f'î. 
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lière. Il n’en était rien. Ce vétérinaire, qui appréciait toute i'iin- 
portance de la question, les avait .soumis à l’examen de deux grands 
cryploganiistes, M. Desinazières et M. Léveillé, qui lui ont répondu : 
ff Ces fourrages ne laissent rien à désirer, a 

De nombreuses observations démontrent donc la nécessité d’étu- 
dier les effets des plantes cultivées eu prairies artificielles, celles 
de la famille des légumineuses principalement. La Société impériale 
et centrale de médecine vétérinaire l’a compris, et elle a mis cette 
question au concoui’s : De l’ir^uenre des prairies arlijicielles sur les 
races animales , au point de vue de leur dévelopintmeiU, de leur multiplica- 
tion et de leur santé. 

Ce concoui’s a démontré que beaucoup de vétérinaires croient 
à l’innocuité des plantes de la famille des légumineuses, du reste 
si bienfaisantes, si utiles à la prospérité de l’agriculture; mais que 
tous, ou presque tous, même ceux qui soutiennent que ces plantes 
ne nuisent pas, par leur composition chimique, à l’organisation 
qu’elles alimentent', et qui les considèrent comme douées de toutes 
les qualités voulues pour entretenir la force et la santé, recon- 
naissent cej)endant qu’il ne faut pas soumettre les animaux à une 
alimentation trop uniforme; qu’il faut associer ensemble les plantes 
fourragères au lieu de n’en donner qu’une isolément, et qu’il faut 
faire concourir avec elles à l’alimentation, dans une certaine me- 
sure, les grains, les racines et les tourteaux oléagineux : conclu- 
sions qui démontrent implicitement i’intlucncc de la cotnposition 
chimique de la nourriture sur le développement des maladies. 

On s’est beaucoup occupé, dans ces derniers temps, de la na- 
ture des affections charbonneuses. On les considère aujourd'hui 
comme des altérations du sang. Ce liquide, disent les vétérinaires, 
est poisseux et se coagule mal. Si on l’examine au microscope, on 
aperçoit, entre les globules, de petits filaments de 200 millièmes 
de millimètre de longueur, qui nagent dans l’eau du sang. Ces 


' UhIUùu de la iniyériah et centrakdi mcdçcm itl^inaire, i8Gû^ p. 9a. 
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corpuscules oui été observés, aux Ecoles xétériiiaires d'Alluii, de 
Carlsruhe el de Uorpal, par Delafoiid et par MM. Fuclis et Barauelt; 
ils soûl appelés bactéi-iei, et oui été l’objet d'iulére.ssauls travaux de 
la part des luicrograpbes, el eu particulier de M. Davaiiie. Ou les 
rencontre dans le sang des animaux morts du charbon, et, cjuaud 
on communique cette maladie, ils se propagent rapidetiieiit dans 
le sang des animaux inoculés; mais sont-ils la cause on les effets 
de la maladie? La question est à l'étude. 

S.XNG DK RXTK. 

Celte maladie sévit sur les animaux des espèces ovine, bovine 
et chevaline, mais c’est sur les deux premières, et sur lespèce 
ovine surtout, qu’elle exerce les plus gratids ravages. 

Pendant longtemps on l’a considérée comme une apoplexie de 
la rate. En effet, on trouve, à l'ouverture des cadavres des animaux 
qui en sont morts, cet organe beaucoup plus volumineux que dans 
l’état normal. Cependant des cas de contagion de la maladie des 
animaux à l’homme avaient fait mettre en doute ses caractères 
purement fluxionnaires, el beaucoup de praticiens se demandaient 
si elle n’avait pas des rapports avec les affections charbonneuses. 

Une commission instituée dans le département d’Eure-el-Loir a 
étudié cette question, et a recherché aussi la part d’iniluence que 
le régime exerce sur le développement de la maladie. 

Elle a reconnu que le sang de rate peut se propager par conta- 
gion, et iion-seulement de mouton à mouton, mais du mouton à 
d’autres animaux. 

\ l'cxceplion de la contagion, les causes du sang de rate sont 
ignorées. Quelques auteurs soutiennent que la nourriture n’exerce 
aucune influence, d'autres la considèrent comme une cause puis- 
sante de la maladie. Ainsi M. Garreau, vétérinaire à Chéleauneuf, 
membre de la commission du département d’Eure-et-Loir, formule 
son opinion par les propositions suivantes ; 

(t i“ L’alimentation substantielle, échauffante, n'est pas. comme 

Médecin»! vétérinaire. ü 
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beaucoup d’entre nous le croyaient, une cause déterminante prin- 
cipale du sang de rate. 

(tu° L’alimentation aqueuse, rafraîchissante, n’est pas du tout 
préservatrice de cette maladie. 

ff 3° Enfin le passage subit des moutons de l’état de maigreur à 
celui d'embonpoint et réciproquement ne paraît pas non plus pré- 
disposer les animaux au sang de rate 

Tandis queM. Isidore Pierre émet des propositions opposées: 

R La principale cause de la maladie connue en Beauce sous le 
nom de sang de rate doit être attribuée, dit-il, à une trop grande 
richesse des aliments qui sont habituellement consommés par les 
animaux. . . 

(T 11 semble résulter de là qu’au nombre des moyens préserva- 
tifs, il convient de placer en première ligne l’emploi usuel d’alimenis 
moins riches en principes plastiques, ou le mélange convenable 
d’aliments plus aqueux avec ceux dont la trop grande richesse habi- 
tuelle peut offrir de si graves inconvénients n 

Quelques faits semblent confirmer celte dernière manière de 
voir. M. Dutertre, directeur de la bergerie impériale de Haut-Tin- 
gry, qui connaît bien les questions qui se rattachent à l’agriculture 
et à l’entretien des troupeaux, me disait qu’on ne cultive plus le 
lenlillon dans le département de l’iVisne, parce qu’il produit le 
sang de rate, et qu’on y a beaucoup réduit la culture de la vesce 
pour le même motif. 

Celle grave question a été plusieurs fois discutée à la Société im- 
périale et centrale de médecine vétérinaire, et en particulier à l’oc- 
casion du mémoire de M. Heu que nous avons précédemment cité. 

11 est aujourd’hui démontré que la maladie est plus fréquente 
dans les années de sécheresse et pendant les temps chauds que dans 
les saisons pluvieuses; qu’elle attaque de préférence les animaux 
les plus forts, ceux qui marchent les premiers quand les troupeaux 

‘ BvUeiiti de la Soeiéti mpêriak et cm- * M. Isidore Pierre, Etudee nr le tang 
traie de médecine vétérinaire, 1 8 C 6 , p. 4 3. de raie, 1 855 , p. 6o. 


Digitized by Google 



IJI- LA MÉDECINE VÉTÉKINAIKE. 


83 


entrent dans une Iréflière ou une luzernii're; qu’oii lu prévient en 
faisant pâturer des plantes aqueuses, connue l’avoine, l'orge, le sei- 
gle; que le trèfle, la luzerne, coupés et distribués au râtelier, sont 
moins dangereux que consommés sur pied; qu'elle ne règne pas 
dans tous les pays; qu’on la fait disparaître presque instantané- 
ment en conduisant les troupeaux qui en sont all'eclés dans les 
contrées où elle ne vient pas naturellement. 

Ces propositions, exposées dans diverses circonstances par des 
agronomes de la Beauce, de la Brie, sont encore confirmées par un 
bon mémoire ', à l’occasion duquel la Société protectrice d(;s ani- 
maux a accordé une récompense à M. Verrier, vétérinaire à Provitis. 

PESTE BOVINE. 

Cette maladie, désignée ancieimemeut par des noms divers, qui UWrvBiion* 
tous exprimaient sa gravité , a été appelée lyphtu contagieujo des bêles à 
cornes par le docteur Guersent. Les vétérinaires français 1a désignent 
presque exclusivement par cette dénomination, mais le nom de '• 

PESTE BOVINE, rinder-pest en Allemagne, cattle-plague en Angleterre, 
est plus généralement adopté dans les divers États de l’Europe. 

Ce nom ne préjuge rien sur la nature de la maladie, qui, d'ail- 
leurs, ressemble à la peste par son origine exotique, par ses pro- 
priétés éminemment contagieuses et par sa gravité. 

Les vétérinaires russes et allemands, les professeurs des Écoles 
de Dorpat, de Berlin, de Vienne, M. Haupt, de Moscou, etc. qui ob- 
servent souvent, depuis plusieurs années, la peste bovine, ont fait 
des expériences et des observations sur les principales questions 
qui se rapportent à cette épizootie. 

En étudiant la maladie sur des animaux qui l’avaient contractée 
spontanément, et sur d’autres auxquels elle avait été communiquée 
par l’inoculation, ils ont observé, dans l’appareil digestif, dans les 
organes respiratoires et les voies urinaires, des lésions (décollement 

’ CtiusIdératwHM pour $ervrr à la counaUtaNce pratique du sang de rate, l865. 

(i. 
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el ti-ansforiuation de l'épitht^lium, altérations par plaques de la mu- 
queuse elle-iuéme dans la caillette et l'intestin grêle, modifications 
des follicules, rougeur plus ou moins foncée, etc.) qui sont moindres 
quand la maladie est sans gravité, comme après une inoculation 
heureuse, mais qui sont conslautes. D’un autre cAté les commis- 
saires que le gouvcrnemeiil anglais avait chargés d'étudier l’origine, 
la nature, etc. de l’épizootie ont publié des documents accompagnés 
de ligures d’un grand intérêt'. 

Quant aux symptAines, ils ont été décrits comme le comporte la 
science moderne par ces mêmes vétérinaires; ils font été particu- 
lièrement en France, par ,\1. Boulcy, qui, dans sou voyage à Londres, 
les a observés sur un grand nombre d’animaux, it Au début, disait-il 
devant l'Académie impériale de médecine, les animaux sont abattus; 
leurs yeux laissent couler des larmes très-ilcrcs, qui déterminent 
une sorte de vésication des joues et des naseaux. La bouche est 
pleine d’écume; il y a une salivation intense, et la muqueuse buc- 
cale, ramollie, se dépouille facilement de son épithélium. Plus lard 
les atiimaux ont la tête tremblotante; ils sont pris de mouvements 
convulsifs, et tombent enfin dans un état de prostration extrême... 
Vers le septième jour, il survient un amaigris.senient subit; d’abord 
l’animal est constipé, puis une diarrhée fétide apparaît, et enfin des 
selles dyssentériqucs sont observées"... « 

M. Leblanc a décrit les syinptAines étudiés pour la première fois 
sur des espèces autres que celle du bœuf domestique. itLa tête 
était basse, dit-il en décrivant la maladie sur les yacks; les pau- 
pières étaient peu ouvertes, les yeux peu vifs, les larmes coulaient 
sur le chanfrein. Les membranes muqueuses des yeux, des narines 

el des gencives avaient une teinte rouge foncé Deux yacks, 

parmi les plus malades, avaient des mouvements convulsifs partiels 
des muscles des épaules, indépendamment de frissons qui surve- 
naient sur d’autres régions, s 

* Voirsiirloiit Thtrd report of the cow- * Bulletin Je t' Académie ùttpèriale de mé- 

miêsioners appointed lo hiquire, etc. decme, septembre 1 8 G 5 . t. XXX , p. 1 1 77. 
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T Sa tMe se balançait, ajoutait notre confrère en parlant d'une 
gazelle très-malade, ses yeux étaient enfoncés, larmoyants; sa bouche 
était remplie de mousse; sa respiration était accélérée et plaintive; 
elle grinçait des dents, et ses gencives étaient gonllées, couleur lie 
de vin*. . . ’i 

Le symptôme toujours signalé quand la maladie est avancée, 
c’est la diarrhée, les selles dyssentériques; nous avons remarqué 
ce symptôme sur un aurochs, dans une visite au jardin d’acclima- 
tation, et le jet, gros et cylindrique, de matières serni-fluides ex- 
pulsées par le rectum nous rappelait la description «jue, dans notre 
jeunesse, nous avions entendu faire de la diarrhée des bœufs, par 
des peiwiines qui avaient vu la peste bovine dans le midi de la 
France, vers 177 5 . 

Des expériences sur l’inoculation, qui ,se font avec suite en 
Russie, ont permis de noter mieux qu’on ne l’avait fait la durée 
de l’incubation : elle est le plus souvent de quatre ,*i huit jours, 
mais quelquefois de dix il douze, et exceptioimellement de c|uatorze 
à quinze. M. Kobichew rapporte que, malgré les grands froids, le 
principe contagieux a pu se conserver dans des étables pendant 
trente-deux jours*. 

La peste bovine prend nai.ssance non pas en Hongrie, comme ori,iur. 
on l’a cru pendant longtemps, mais dans la partie méridionale de la 
Russie, dans les contrées que baignent le Dniester, le Dnieper, le 
Don, près de leur embouchure. On a même avancé qu’elle ne se 
développe dans ces régions, que lorsqu’elle y est importée, qu’elle 
n’est spontanée qu’en Asie. Un fait certain c’est que, dans les con- 
trées de la Russie que nous venons d’indiquer, elle olfre peu de 
gravité. C’est en .s’étendant au Nord et à l’Occident quelle devient 
si meurtrière, tout en restant éminemment contagieuse. 

En 1860 et 1861, cette terrible épizootie, nui depuis plusieurs <!•»• 
années sévissait plus ou moins dans les provinces orientales de 

' BuUetin df rAcndémie impérial* dr ' GazeU* médicale de Parie, 1867, 
médecine. I. XXXI. p. 969 p. 87. 
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i’empire d’Autriche, a commencé à s’étendre vers des contrées où, 
jusqu'à ce jour, elle s’est rarement montrée. En i 86 a, elle régnait 
dans les provinces inoldo-valaques et dans la Turquie; crau mois de 
novembre, elle sévissait sur toute la ligne du Danube, depuis la 
mer Noire jusqu’à l’Adriatique*, n Importée d’un port de la Dalmalie 
sur la côte orientale de l’Italie en i863, elle exerça ses ravages 
depuis les environs de Manfredonia jusqu’à Ancône; elle traversa 
même les Apennins, mais ne s’étendit pas dans la partie occiden- 
tale de la Péninsule, au nord des États de l’Église. C’est en l’étu- 
diant à cette époque dans les campagnes de Rome d’abord, et aux 
environs de Naples ensuite, qu’un vétérinaire français, Eug. Re- 
nault, qui, par ses travaux, et en particulier par ses recherches sur 
la peste bovine, s’était placé au premier rang parmi ses confrères, 
contracta la maladie qui priva la science d’un de ses explorateurs 
les plus habiles. 

En i863, la peste bovine s’étendit aussi vers le Nord jusqu’en 
Finlande et en Laponie, et vers le Sud, de la Turquie d’Europe à 
la Turquie d’Asie et en Égypte, où elle exerça des ravages consi- 
dérables et se montra même sur plusieurs espèces d’animaux. 

Depuis plusieurs années, l’Europe occidentale était donc menacée 
de la peste bovine, quand l’Angleterre et la Hollande ont été en- 
vahies par cette épizootie en i865. Des pertes considérables , dont 
on ne peut encore mesurer l'étendue, eu.ssent pu être évitées si l’on 
avait su profiter, dans ces deux pays, de l’enseignement laissé par 
les premiers observateurs de la peste bovine en Occident. C’est ce 
que je crois devoir faire remarquer, en signalant la ressemblance 
qu’il y a entre les faits observés dans ces derniers temps et ceux 
que nous enseigne l’bistoire, et en particulier l’histoire de l’épizootie 
en An^eterre et en Hollande. 

La première relation bien authentique de la peste bovine que 
nous possédions remonte à l’épizootie de 171 1 et années suivantes. 


Journal lie mèJêdne rètérinaire, publie il l'École de Lyon, 1866. p. i38. 
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Des médecins célèbres, Raniazziiii et Lancisi, entre autres, nous en 
ont fait connaître les caractères. Dès cette époque on avait reconnu 
qu’elle est réfractaire à tous les moyens de traitement, et cette 
observation a toujours été confirmée depuis. 

La peste bovine n’est pas une affection due à des induences cli- 
matériques, ni à des causes terrestres propi’es à l'Europe occiden- 
tale; c’est une maladie qui se déveloj)pe dans nos contrées par la 
contagion exclusivement, et nous pouvons la conserver, la propager, 
ou la fait ■e cesser à volonté. 

Déjà en 1711, Lancisi savait qu’elle est originaire de l’Europe 
orientale, qu’elle est éminemment contagieuse, et il n’avait pas 
hésité à conseiller l’abatage des animaux malades comme le seul 
moyen d’en arrêter les ravages. Son avis ne fut pas adopté, mais 
(ton ne connut que ti-op dans la suite, disait plus tard Bourgelat, 
con)bien il eût été sage et prudent de. se conformer à ses conseil^, r 

En effet, les différents Etats de l’Ilalic perdirent plus de 1 qo,ooo 
tètes de bétail avant la disparition de la maladie. A peu près à la 
môme éqwque, les rives orientales de la mer du Nord éprouvaient 
une perte que l’on a évaluée à 'ioo,ooo têtes, pour la Hollande 
seulement; tandis que l’Angleterre, en faisant abattre, vers 171 4 , 
6,000 animaux dans les comtés de Middlesex, de Sus.sex et de 
Siirrey, préserva son agriculture des pertes considérables qu’éprou- 
vèrent les autres nations. 

La peste bovine reparut dans nos contrées vers mais 

c’est entre 1771 et «778 qu’elle fit dans l’Europe occidentale les 
plus grands ravages. Le gouvernement de Marie-Thérèse fit faire 
alors une expérience dont on n’a pas assez profilé. 11 fit partager 
la Flandre en deux parties, et ordonna que, dans l'une, qui ren- 
fermait 111,960 têtes de bétail, on pratiquerait rigoureusement 
l’abatage des bêtes malades : il n’y en eut que i 84 de sacrifiées; 
dans l’autre partie, les animaux malades furent traités; elle n’en 
contenait que a 6 , 6 g. 1 , sur lesquels il y eut 10,943 malades, dont 
la moitié périt. 
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\ la même époque, une expérienee plus générale se faisait en- 
core: quelques États laissaient aller la maladie en soignant les 
malades, les autres clierohaient à l’arrêter en détruisant les foyers 
d’infection par l'abatage. Parmi les premiers se trouvait la Hol- 
lande, où un savant illustre. Camper, cherchait à diminuer les 
ravages du mal en inoculant aux animaux sains la maladie même, 
comme on le faisait pour la variole de l’espèce humaine : celte 
contrée perdit 3oo,ooo têtes de bétail. 

C’est h l’occasion de cette épizootie que Vicq-d’Azyr proposa, 
pour le midi de la France, l’abatage, <jui fut pratiqué, mais trop 
tard. La Suisse y avait également recours. Le grand Haller félici- 
tait son pays d’avoir pu, par ce moyen, pré.server son bétail, quoi- 
(|u’il fût entouré de contrées où la maladie exerçait de grands 
ravages. trNos voisins et vos gens de la Franche-Comté, écrivait-il 
à Bourgelal, ont voulu guérir leur bétail et le soustraire au mas- 
sacre. Tout ce (ju’ils ont gagné, c’est <pie le mal a duré des années 
entières et a ravagé à diverses époques plusieurs de leurs districts, t 
B ourgelat avait consulté le célèbre physiologiste : i? Il me re.ste, lui 

disait-il, ù obtenir votre assentiment C'est en vain <[ue mes 

principes sont établis sur des faits et confirmés sous nos yeux par 
l’expérience. J’ai grand be.soin d’une autorité au.ssi respectable que 
la vôtre pour me faire écouler, n 

Et vingt années plus tard ù peu près. Buniva, (pii cherchait à 
combattre, les ravages que l’épizootie faisait en Piémont, démon- 
trait qu’un lazaret, une (jiiarantaine , devait produire les plus fu- 
nestes accidents; que c’est un moyen de propagation plutôt qu’un 
moyen de destruction de la maladie Lu Cette opinion a été confir- 
Biée. encore par l’essai du sanilorium tenté en i865 dans les envi- 
rons de Londres. 

Les hommes célèbres, Lancisi, Vicq-d’.Azyr, Haller, Bourgelal, 
Buniva, qui conseillaient ces mesures rigoureuses, ne les conseil- 

' Mémoire sur i’épiiootie boi hie honffroige qui /ail des rm oges en Piémont depuis fa fin 
de p. 
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laient qu'apn'^s avoir rproniiu lo danjjor des niovens présorvalifs et 
curatifs, de rinocuintion, cnninie de l’emploi des médicaments. 

Et l’enseignement résultant d’une expérience qui, dans le siècle 
dernier, a coi\té peut-être aoo, 000,000 de francs à l’Europe, est 
pleinement confirmé par les faits observés, dans ce moment, en 
Angleterre et en Hollande. Ces- pays ont négligé l'emploi des me- 
sures préventives et éprouvent les plus grandes perles; tandis que 
la Fl •anre, l’Irlande, la Suisse, ont, jusqu’ici, préservé leur bé- 
tail par des sacrifices relativement minimes. La Belgique même, 
quoi(|ue si exposée à la contagion, à cause de sa po.sition et de .ses 
rapports avec la Hollande et l’Angleterre, et malgré le grand 
nombre de foyers d’infection qui s’y sont produits, se préserve 
sans pertes bien considérables'. De même la France, quoique la 
maladie ait été importée dans le principe chez plusieurs cultiva- 
teuis des frontières du nord, et plus lard jusque dans le bois de 
Boulogne, s’en est préservée <i très-peu de frais. 

\ la nouvelle de la grande mortalité qui frappait le bétail en 


' La [>lus t«TÜ)le rie ces nombreuses 
invasions a eu lieu h ilnssoU. LVpizootie 
n été importée tlntis la ville par un trou- 
jKîau lie bœufs amené île Colojpie, le 
16 janvier, et les premiers ras île malailie 
ont été constatés le *17. Le fyouvememenl 
bel^e a inimérlialement rendu deux arré- 
t»*s iiitenlisani : Tun, l’entrée el le transit 
des b»Ues Imviiies, etc. par les frontières 
de Test; Taulre, l'entrée et la sortie des 
hétes bovines de la ville de llasselt. 

L'épiztMilie a érialé d-alHinl ilans les 
étables qui ont reçu du bétail siiHjtert , et 
s'est firopa^ée. de proche en pmrlie, dans 
celles ipii. en raison du voisinaffe. étaient 
le plus ev|HA8éesh rinfeclion. La pmnière 
irruption a nécessité l'abatage de 870 
télés de bétail environ; il y a eu ainsi plu- 
sieurs abatages siiccfssils ; -r'esl en somme 


i, 3 oo h i, 5 oo têtes de bétail qu'il aura 
fallu sncrilier pour conjurer la peste et 
i'em]>ècher de se répandre an loin dans 
le pays.» (.Imirtfca de médecine rélérinAtre^ 
Bruxelles, mars 1807. p. 166.) 

D'après une communication verbale 
faite par M. Bouley à rAcadémic de mé- 
decineel queje viens d'entendre (9 mars), 
il y avait, dans la ville de Hasselt, 3 ou 
/i,oou têtes de Itétail; les mesures sani- 
taires prescrites par une roinmission coin- 
pf«M^ de médecins et de véténnaire,s ont 
donc été bien rigoui'eiisement exécutées. 
(Voir le rap[K)rt de \L Bouley. Vonileur 
unirereel du a/i mars 1867.) 

(> fait est telletiHmt coiiürniatif des 
résultats obtenus jusqu’à ce jour que nous 
avons cru devoir le résumer sur l’épreuve 
de ce rapport. 


Digitized by Google 



90 RAPPORT SUR LES PROGRÈS 

M^ompri». Aii{;leterre et en Hollande, M. le Ministre de l’agriculture, vou- 
k lant faire faire des iHudcs dans les Etats où pouvaient ûtre pris 

rnnt.1.. d'utiles renseignements, envoya M. Bouley en Angleterre, M. Rey- 
nal en Allemagne, M. Lecoq en Hollande, et institua près de son 
Ministère une commission des épizooties, présidée par M. de 
Monny de Mornay ; une instruction adressée dans les départements 
a prescrit les mesures commandées en pareille circonstance. Un 
décret impérial et un arrêté du 5 septembre i 865 ont défendu, 
autant que cela était nécessaire, l’entrée des bestiaux et des objets 
pouvant contenir des principes contagieux, par les frontières expo- 
sées à l’invasion de la maladie; enfin, la loi de juin 1866, relative 
aux indemnités à accorder par suite de l’abatage que peut néces- 
siter la peste bovine, a complété les mesures à prendre dans les 
circonstances où nous nous trouvions. 

Par l’elTicacité des moyens employés en France, et par ce qui 
s’est passé dans d’autres pays, .se trouve confirmée la justesse des 
préceptes enseignés dans nos écoles vétérinaires depuis le siècle 
dernier, et que Delafond résume dans la phrase suivante : « Tuer et 
payer les premiei’s bestiaux affectés du typhus contagieux, tels sont 
les deux moyens infaillibles pour arrêter .ses progrès destructeurs*, t 
Ainsi, il est démontré qu’il faut abattre dès le début de la m.i- 
•uXyi ladie. Quand les germes en ont infecté le pays, il est très-difficile 
uiEyMk complètement. Si cela était nécessaire, fexpérieiicc 

que font dans ce moment (décembre 1 866 et janvier 1 867) la Hol- 
lande et l’Angleterre justifierait les mesures rigoureuses , si criti- 
quées dans le siècle dernier et si souvent blilmées depuis, conseil- 
lées par Vicq-d’Azyr pour débarrasser la France de la peste bovine : 
le massacre pre.sque général des animaux peut seul débarrasser 
le pays du fféau quand le mal a pris une grande extension; mais, 
comme le disait ce célèbre médecin ; c Que l’on se garde bien 
d’une loi aussi sévère, lorsqu’on n’a jias assez de courage pour la 
faire exécuter partout en même temps; alors, au lieu d’un projet 
' Traité SW la potier saailaire, p. ayS. 
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utile, on exercerait une suite de vexations, aussi onéreuses à l’État 
qu’elles sont à charge aux particuliers, n 

Si les Hollandais hésitent encore à employer des mesures éner- 
giques, les Anglais paraissent enfin comprendre que c’est le seul 
moyen d’arrêter les ravages de l’épizootie : * Nous sommes heureux 
de voir, dit le Daily Telegraph, que les autorités locales prennent 
des mesures énergiques jiour empêcher que l’épizootie ne se pro- 
page. Quoique, la semaine dernière, il ii’y ait eu ijue i8 animaux 
infectés, on en a cependant abattu 35, parce qu’ils avaient été en 
contact avec les malades. 

« Si , l’automne de l’année dernière , l’épizootie avait été combattue 
avec la même vigueur, nous n’aurions pas à constater que, depuis 
la première apparition du fléau, q 53,786 animaux en ont été 
atteints, et que 5a, 485 en bonne santé ont dû être abattus pour 
arrêter le progrès du mal n 

Une autre conséquence, qui, sans être indilTérente au point de 
vue pratique, offre plus d’intérêt scientifique que les précédentes, 
c’est la constatation péremptoire de l’aptitude qu’ont diverses es- 
pèces d’animaux à contracter la peste bovine. 

Ou avait bien , disait-on , observé cette maladie sur des chèvres. 
!.« professeur Grognier, de l’École de Lyon, parlait à ses élèves de 
deux chèvres qui avaient contracté la maladie dans le Mont-Dor 
lyonnais, en i8i5; mais ces faits n’étaient pas considérés comme 
concluants. Renault disait encore en i856 : cLe typhus contagieux 
est une maladie particulière à l’e.spèce bovine. Les autres espèces 
peuvent donc se trouver impunément au milieu du plus actif foyer 
de contagion d 

Depuis cette époque, des faits plus authentiques que ceux que 
l’on avait observés, il y a cinquante ans, dans le Mont-Dor lyon- 
nais et dans quelques parties de l’est de la France, ont été cons- 
tatés : en 1861 , MM. Maresch et Galembos, en Hongrie, avaient 

' Union médicale, 1 8 décembre 1866. contagienjc dugro$ bétail, p. 9. 
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vu de? moutons coiilracter IVpizootio par roliabilalion; rn 1866. 
M. Jesseii avait remarqué que les rlièvres pouvaient en être affer- 
tées; mais on disputait encore, ce qui, croyons-nous, n’est plus pos- 
sible aujourd'hui. 

l'ii fait particulier, observé en France à la fin de 186.'), l'intro- 
duction de la peste bovine dans le département de la Seine, dans 
le jardin d’acclimatation du bois de Boulogne, a péremptoirement 
résolu la question. itLe u8 novembre (i 865 ), dit M. Leblanc en 
parlant de ce fait, \l. Albert rieoll’roy Saint-Hilaire, directeur du 
jardin d’acrlimnlation, me fil appeler pour i‘\aminer un assez grand 
nombre d’animaux de pliisieui’s espèces ipii avaient refusé tout à 
roiqi de prendre de la nourriture. L’aspect général que présentait 
un groupe d’yacks me frappa tout de suite. J’avais eu occasion 
d’observer le typbus im 181Z1, i 8 i ,5 et 1816; je n’bésitai pas à 
déclarer à AL GeoiVroy Saint-Hilaire que les symptômes que jiré- 
sentaienl les yacks avaient la plus grande analogie avec ceux du 
li/phtis cimlagieux des hfti's à cornes. - 

M. Leblanc fit appeler Al. H. Boiiley, qui confirma son opinion . 
et, après l’examen des animaux malades et des lésions cadavéri- 
ques trouvées sur quelques individus abattus, il n’y eut ]ilus de 
doute .sur la maladie. Mais comment avait-elle été introduite dans 
le jardin d’acclimatation? Elle ne pouvait y avoir été importée que 
par deux gazelles venues d’Angleterre le tô novembre, et dont 
l’une était morte le 9Ô du même mois; l’autre, devenue malade 
le 9 5 , fut sacrifiée le i" décembre. 

Chargé par M. le Ministre de l’agriculture d'aller faire une 
enquête en Angleterre sur l’origine de la maladie des gazelles, 
AL Bouley apprit qu’elles avaient séjourné chez M. Jamracb, dont 
l’établissement est situé dans le voisinage de trois vacheries ra- 
vagées par la jieste bovine; ipie pour le trajet de Londres ,à A’ew- 
Haveii, elles avaient été placées ilaiis un wagon <pii avait servi à 
amener à Londres des viandes dépecées. |)armi le.squelles il .s’en 
trouve Irès-.souvent qui pi-oviennciit d’animaux malades. 
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L**s gazelles avaient donc pu euiili-arler la peste bovine, et il 
ii’y a plus eu de doute sur les causes de la maladie observée au 
jardin d’acclimatation. De ces gazelles, l’épizootie s’était commu- 
niquée au zébu (6os iiuiicus), rare ou espère très-voisine du bœuf 
domestique; au yack (bon grimnieng), espèce du Tibet ressem- 
blant beaucoup au bœuf indigène; à l’aurochs (bos bomimg), espèce 
du même genre; à la gazelle antilope [gazellu eurhore) et à la ga- 
zelle commune [gazella dmras); à la bicbe du Brésil (ccrcH* 
au cerf muntjac (cm'uii/* muntjac)-, à plusieure variétés du genre 
chèvre, au chevrotin (tragulus memiiina); enfin au pécari (diVolÿ/e* 
torqualug) '. 

\ ces faits notés par MM. Leblanc père, Bouley, Beynal, Leblanc 
fils, nous devons ajouter le suivant : .M. Lemaître, vétérinaire en 
chef de la Compagnie du canal maritime de Suez, rapporte^ (jue 
la peste bovine, importée des provinces danubiennes en Égjple, y 
a fait mourir, en i86fi, indépendamment d’un grand nombre de 
bêtes à cornes, des moutons, des chèvres, et même des chameaux. 

Introduite de nouveau dans la même contrée, au commencement 
de i86G, elle y a attaqué les bœufs et les buffles. Ainsi nous 
pouvons dire, d’après les observations faites dans ces dernières 
années, que la peste bovine peut all'ecter, non-seulement plusieurs 
espèces du genre bœuf, mais encore des animaux appartenant à 
d’autres genres. 

La peste bovine a été l'objet d’intéressantes discussions dans les Piw.uh, 
congrès des vétérinaires allemands. Les moyens de prévenir l’ex- 
tension de l’épizootie ont naturellement préoccupé nos confrères 
dans ces réunions, et, è leur dernière session, à Vienne, ils .se .sont 
prononcés en faveur des quarantaines. Le bétail venant de la Bussie 
resterait pendant dix jours dans des lazarets où il S(‘rait soigneu- 
sement surveillé avant d’être admis à entrei' en .Autriche ou en 
Prusse. 

* BuU. de i'Acad. de médeeiHe , * HecuetI de mtdetine veièrinniie , i SCO . 

décembre idC5, t. X\\l. p. p. 433. 
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Ce moyen , que conseillent des hommes compétents par leur sa- 
voir comme par leur expérience , rendrait probablement des services 
dans les contrées voisines des steppes où le typhus est presque en 
permanence; cependant un professeur de l’Ecole vétérinaire de 
Dorpat, M. Jessen, ne croit pas à son elbcacité, et propose de pra- 
tiquer l’inoculation sur tout le bétail qui sortirait de la Russie. De- 
venus inattaquables, les animaux pourraient ensuite entrer dans le 
commerce sans exposer à la contagion les contrées où on les con- 
duirait. 

M. Jessen rappelle que, sur 1,^17 bêtes inoculées à Karlowka, 
de 1857 à i 865 , il n’y en a eu que 77 dont la maladie soit 
devenue mortelle; tandis que, sur 1,9/17 de maladie venue 
spontanément, de i 853 à 1867, il y en a eu 6 q 5 de mortels. Au 
point de vue de la mortalité, l’hioculation serait donc peu onéreuse 
pour le pays d’exportation , mais l’expérience n’a pas démontré que 
les animaux qui ont eu la maladie en soient pour toujours pré- 
servés. M. Kobichew dit même positivement que des bêtes ayant 
eu des accès de peste bovine après l’inoculation ne sont pas à 
l’abri d’une seconde contagion. 

Indépendamment de l’aptitude d’animaux de plusieurs espèces et 
même de plusieurs genres à contracter la peste bovine, les expé- 
riences et les observations faites dans ces dernières années ont donc 
démontré : l’origine exotique de la maladie; sa contagion se pro- 
duisant avec une extrême facilité; la nécessité, quand on est me- 
nacé de l’épizootie, d’interdire l’importation des animaux et de 
tous les objets qui ont été en rapport avec des malades; l’incflica- 
cité des moyens médicinaux; eiiGn la nécessité de sacrifier les ma- 
lades pour en enfouir les cadavres et d’abattre les suspects pour 
en utiliser la viande. 

La concordance entre les faits que nous a transmis l’histoire et 
les faits observés de nos jours met hors de contestation les pro- 
positions précédentes; nous avons tenu à les mettre en évidence 
cependant, avec surabondance de preuves; car si, jusqu’à ces der- 
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iiiers temps, nous pouvions compter, pour nous préserver de la 
peste bovine, sur la ponctualité rigoureuse avec laquelle la Russie, 
la Prusse, l’Autriche, la Suisse, font exécuter les mesures de police 
sanitaire relatives aux épizooties, l’expérience vient de prouver 
qu’avec la rapidité actuelle des communications et le développe- 
ment des relations commerciales, nous n’aurons plus à l’avenir la 
même sécurité. 
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PARASITES ET MALADIES PARASITAIRES. 

Les végétaux et les animaux parasites des espèces domestiques 
ont été l’objet d’expériences qui auront des résultats utiles pour 
l’hygiène publique et la médecine vétérinaire : les études faites sui- 
te mode de propagation de ces êtres conduiront h des traitements 
rationnels des maladies qu’ils occasionnent. 

Divers faits témoignent des succès qu’ont eus tes recherches 
faites sur les parasites du règne végétal. Dernièrement encore 
(i866), les journaux vétérinaires parlaient d’une maladie occa- 
sionnée sur l’homme en Danemark par le cryptogame qui produit 
la plique polonaise sur le chat; cependant j’arrive directement aux 
parasites du règne animal, dont l’étude offre plus d’intérêt. 

Parmi les affections parasitaires si variées qu’on remarque dans 
les divers appareils des animaux domestiques, la ladrerie, le tour- 
nis, les effets du pentastome sur le chien, ont été surtout l’objet 
de travaux remarquables. 

LADnKRIE, TOURNIS (tS.V/As). 

Une des plus curieuses découverles des zoologistes modernes 
est celle qui nous a fait connaître les migrations et les méta- 
morphoses des ténias, dont deux espèces, le Imnia solium et le 
t(pnia cœnurus, helminthes qui produisent la ladrerie du porc et 
le tournis du mouton, offrent un grand intérêt au point de vue 
vétérinaire. 

On avait déjà constaté, il y a plus d’un siècle, une certaine res- 
semblance entre le ténia et le cysticerque ladrique que Pallas avait 
nommé Upnia hydatigena; on avait encore vu, sur les rives de la 
mer Baltique, que les parasites de quelques poissons se retrouvent 

\ï*Hlp<rin#» v^lifrinairp. 7 
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inodifiés dans les canards; en 1862 M. de Siebold uvail tniiiie 
observé que le cytticerque fasctolaris du rat, mangé par le chat, 
dcîvieiit le tœnia crassicoUis. Mais on expliquait ces dilFérenccs en 
supposant que les cysticerques logés dans l’épaisseur des tissus ne 
pouvaient pas acquérir tout leur développement et constituaient 
nu état anormal des ténias, lorsque, en i85o. Van Beneden établit 
que les cystoïdes ne sont pas des êtres monstrueux, mais des ténias 
jeunes et incomplets; il démontra que ces parasites vivent d'abord 
sous une forme particulière dans les organes de certains animaux, 
et qu'ils ne parviennent à leur état parfait que dans l’intérieur 
d'autres animaux, appartenant à des espèces dilTérenles. 

En 1 85 1 , Küchenmcistcr confirma, par des expériences positives, 
que le cysticerque ladrique, mangé par l'homme, devient le UBitia 
solium, ver solitaire; que le cysticerque pisiforme du lapin se trans- 
forme dans les intestins du chien en tœnia serrata, tandis que les 
œufs émis pai’ ces ténias avec les selles de l'homme et avec les 
excréments du chien, ou retirés des intestins, reproduisaient les 
c}sticerqucs dans le porc et le lapin. 

Répétées de toutes les manières, les expériences de Kücheumeis- 
ter ont donné les mêmes résultats. Il est ainsi définitivement ad- 
mis que les cysticerques constituent un état agame, rudimentaire 
des ténias, opinion que confirma l’Académie des sciences en dé- 
cernant, le 3o janvier i854, le grand prix des sciences physiques 
à Van Beneden. 

Les transformations éprouvées par ces parasites sont nombreuses 
et intéressantes à étudier : le cysticerque de la ladrerie, tel qu’il 
existe dans le tissu cellulaire du porc, constitue un être vésiculeux, 
rempli d’eau, présentant une tête appelée scolejc. Quand il est intro- 
duit dans le tube digestif de l’homme, la partie vésiculeuse est di- 
gérée, et le scolex, devenu libre, forme la tète d’un ténia. Celle-ci 
émet successivement les anneaux qui constituent le ténia. Ces an- 
neaux, qui ressemblent dans quelques espèces à des graines de 
courge, ce qui les a fait appeler aicurbilaiiis, se forment toujours 
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à la tète, (le sorte que les derniers produits poussent les autres; ils 
se détachent successivement en arrière du ténia et constituent les 
proglottû (cucurbitaius); chaque progloltis ou anneau développé 
représente un animal complet : il est pourvu des deux sexes et se 
reproduit par des œufs. Van Beneden considère l’ensemble des an- 
neaux comme formant un animal multiple, qu'il appelle sirobile. 

Les (pufs deviennent libres de trois manières: quelquefois dans 
l’intestin où le proglottis s’est formé; d’autres fois, après que ce 
dernier a été rejeté de l'intestin avec les excréments; ou enlin, 
quand le proglottis est parvenu dans l'estomac d’un herbivore et 
qu’il est digéré. 

Dans tous les cas, les germes renfermés dans les œufs soumis à 
la chaleur stomacale ne tardent pas à éclore et |>roduisent de très- 
petites larves, qu’on appelle proscofer. Ces larves traversent les pa- 
rois intestinales, pénètrent dans les vaisseaux, et arrivent avec le 
sang dans les diverses parties du corps; celles qui parviennent dans 
des lieux favorables à leur développement forment des cysticerques 
ladriques, qu’on a si longtemps considérés comme une espèce par- 
ticulière, vivant dans le tissu cellulaire, cynticercus cellulosa. 

Ainsi le ténia qui provient des œufs passe successivement par les 
états : 

de larve, proteolex, 
d’hydatide , tcolej-, 
de ténia, strobila, 
de cucurbitain, proglotti». 

Tous les ténias subissent les mêmes métamorphoses et dans le 
même ordre, et tous ont besoin d’éprouver des migrations pour se 
développer: l'bydatide cérébral du mouton qui produit le tournis, 
mangé par un chien, devient dans l’intestin de ce carnivore le lœnia 
cænurus, dont les œufs, pris par un agneau , reproduisent des larves 
(protcolex), qui constituent des hydatides, quand elles parviennent 
dans le cerveau. 
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Dans les intestins, à l’état de ténia, ces parasites produisent des 
effets qui varient selon leur nombre, mais qui sont à peu près les 
mêmes dans tous les animaux ; tandis que les hydatides donnent 
lieu à des phénomènes qui varient selon les espèces : le cysticerque 
ladrique peut rester dans le tissu cellulaire indéfiniment, sans pro- 
duire des effets sensibles, s’il est en petit nombre; tandis que le cœ- 
nure, parvenu dans la substance cérébrale, y détermine des effets 
qui se manifestent par des symptômes graves, et en particulier par 
l’action de tourner, ce qui a fait donner à la maladie qu’il produit 
le nom de tounits. La ladrerie est rarement mortelle et le tournis 
l’est constamment. 

Les ténias se multiplient de deux manières : par génération, et 
par gemmation ou division; c’est ce que Steenstrup appelle géné- 
ration alleniante. 

La multiplication par génération a lieu par des œufs, dans l'in- 
testin où les helminthes sont hébergés, après la transformation des 
hydatides en ténias, et le développement des proglottis. 

Comment les œufs parviennent-ils dans les organes digestifs du 
mouton et du porc? On suppose qu’après avoir été expulsés de l’in- 
testin avec les excréments, ils se trouvent plus ou moins disséminés 
à la surface de la terre et sont mangés avec l’herbe dont le mouton 
se nourrit, ou avec les excréments de l’homme, que recherchent les 
porcs. «Grâce à la nature de leur enveloppe, ils résistent à la plu- 
part des agents de destruction, et restent des mois et sans doute 
des années sans rien perdre de leur vitalité. L’action de la chaleur, 
du froid, de l’air, de l’eau, de la sécheresse, de la putréfaction, de 
l’alcool , de la potas.se , ne les altère pas '. 

La multiplication par gemmation, bourgeonnement, a lieu quand 
les helminthes sont à l’état d’hydatides : elle varie selon les es- 
pèces. Un cœnure cérébral, parvenu dans le cerveau, produit par 
gemmation un grand nombre de tètes, de .scolex, et, pris par 

^ M. le docteur Boursier^ thèse pour )e doctorat, idSg, p. i3. 
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un chien peut produire dans l’inte-stin de ce carnivore un nombre 
correspondant de tt-nias; tandis que chaque cysticerque ladrique 
n’a ordinairement qu’une tAte, un scolex, et ne produit, dans l’in- 
testin de l’homme qui l’a ingéré, qu’un ténia, tamia solium, ver 
solitaire. 

Toutes les expériences tentées pour démontrer les migrations et 
les transformations des helminthes n’ont pas réussi. Les insuccès 
proviennent, ou de ce qu’on voulait faire développer les para- 
sites sur des animaux appartenant à des espèces qui ne peuvent 
pas les nourrir, ou de ce qu’on les plaçait sur des animaux forts, 
adultes, dans lesquels ils ne pouvaient pas vivre; mais les faits 
authentiques sont assez nombreux pour démontrer que la produc- 
tion de la ladrerie et celle du tournis sont dues au ténia. 

Le passage suivant, emprunté aux expériences de M. le profes- 
seur Baillet, peut donner une idée de la fécondité de ces parasites. 

K Le 27 février, une chienne nouvellement sevrée prend le quart 
d’un cœnure du volume d’une grosse noix, trouvé dans le cerveau 
d’un agneau affecté du tournis et sacrifié le même jour. Le 3 i mars, 
elle a commencé à rendre des anneaux de ténia, au nombre de 
six... Le 19 août on lui fit prendre i 5 grammes de cousso, et le 
même jour elle rendit de nombreux débris de ténias, qui, réunis, 
pouvaient avoir le volume du poing . . . 

«Ce qui me parait digne d’être noté, continue l’auteur, c’est la 
longue durée du temps pendant lequel cette chienne a rendu des 
proglottis. Que l’on suppose maintenant quelle ait été employée à 
la garde d’un troupeau de bêtes ovines, combien d’animaux n’au- 
rait-elle pas pu infecter et faire périr du tournis'! 

La médecine s’est enrichie d’un médicament, le cousso, fleur 
du Brayera anlhelmiuiica, arbre de la famille des rosacées, propre 
à détruire le ténia. «En .\byssinie, rapporte le docteur Aubert, où 
hommes, femmes, enfants, tous ont le ténia, parce qu’on y fait 


’ Journal des vétérinaires du Midi, i858, p. 697. 
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usage de viande dont la cuisson n’est pas suflisante, on se débar- 
rasse de ce parasite avec ce médicament, ti 

^’ous détruisons assez facilement les ténias, mais il n’en est pas 
de même des hydatides; nous ne pouvons pas même songer à 
combattre les cysticerques logés dans toutes les parties du corps. 
Quant à l’extraction de l’hydatide cérébral, quoique constituant une 
opération fort grave, elle n’est pas cependant impossible. Le tour- 
nis du bœuf, assez rare en France, est commun dans les environs 
de Munich sur les bêtes âgées de un à quatre ans. tr Quand on ex- 
tirpe l’hydatide, dit M. Hering, on détruit quelquefois une partie 
du cerveau, et les animaux perdent l’instinct, mais ils prennent 
plus facilement la graisse que d’autres, n 

Il résulte donc des découvertes résumées dans cette note que 
les moyens préservatifs de la ladrerie et du tournis consistent à 
détruire les ténias dans l’homme et dans les animaux, ou plutôt 
à en empêcher le développement, en faisant usage de viandes bien 
cuites, et en ne laissant pas consommer par les chiens les débris 
des montons morts du tournis. 

La fréquence de la ladrerie dans quelques races porcines a été 
attribuée à la constitution des animaux de ces races; elle dépend 
de la fréquence du ver solitaire sur l’homme et du mode d’entre- 
tien des porcs. » Pourquoi, se demande l’organe d’une commission 
chargée par M. le maire de Lille de proposer les mesures à prendre 
pour remédier aux effets de la vente des porcs ladres et des porcs 
atteints de la trichinose, pourquoi, dans le département du Nord, 
les porcs sont-ils exempts de la ladrerie? C’est qu’on les élève dans 
des étables bien tenues; c’est que, d’un autre côté, les matières 
fécales provenant de l’homme et qui servent de véhicule aux an- 
neaux et aux œufs des ténias sont recueillies avec soin et conser- 
vées pour l’engrais des terres '. d 


‘ Bapport général de la communion instituée à Lille, 1866. p. 19. 
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SA1GNEME>T DE ^EZ DU CHIEN. 

{PetUaêlome lénotde, ténia deiuiculé.) 

Ce parasite, niché dans les cavités nasales du chien, peut déter- iü&l> 
miner des affections mortelles. irUne cruelle maladie décime nos 
chiens d’équipage, m’écrivait un cha.s.seur du Poitou, c’est le sai- 
gnement de nez. Depuis peu d’années seulement nous connais.sons 
cette maladie, et aujourd’hui presque tous les chiens dans le dé- 
partement de la Vienne en sont affectés, n Plusieurs autres personnes, 
entre autres M. le docteur Gaillard, président de la Société d’agri- 
culture de Poitiers, m’ont écrit pour le même objet. 

Cette affection a été considérée comme une fièvre de mauvaise 
nature, comme une altération du sang: les malades sont affaiblis 
par les hémorragies. Les accidents des cavités nasales sont peu 
graves, si ces cavités nourris,sent uu petit nombre de parasites, et 
si ces parasites peuvent les quitter après y avoir acquis le déve- 
loppement que leur nature comporte. Dans le cas contraire, les 
chiens éprouvent de grandes souffrances, et les accidents les plus 
graves peuvent survenir. 

Ce parasite provient du ténia denticulé, qui vit dans les tissus s« 
et dans les cavités de plusieurs espèces herbivores. Ses migrations 
ont été démontrées par de nombreuses expériences. 

Le 17 février i85i',M. Leuckart, professeur à Giessen, trouva 
dans le péritoine d’un lapin plusieurs centaines de pentastomes 
denticulés. Ils n’avaient pas encore les organes sexuels. M. Leuckart 
pensa comme M. Gurit que ces agames ne sont que le jeune âge 
du pentastome lancéolé, parasite qui habite les cavités nasales du 
chien , et qui est pourvu d’organes sexuels ; ils en avaient du reste 
la forme et la disposition segmentaire. 

M. Leuckart introduisit des pentastomes dans l’abdomen d’un 
lapin; ils y moururent sans se transformer; tandis que d’autres. 


’ BuUetinde VAcadéuiù royalede* srienee* de Betffiqne, a* s^rie, l. II, p. 3o. 
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placés dans les fosses nasales d’un chien, s’y transformèrent en 

pentastomes ténoïdes. 

M. Colin a fait la même démonstration avec des parasites pris 
dans les ganglions mésentériques du mouton. Le 17 avril, ce pro- 
fesseur porta dans les cavités nasales de cinq chiens quatre-vingt-dix 
pentastomes denticulés, pris dans des moutons tués la veille; en 
sacrifiant ensuite successivement les chiens, il a suivi le dévelop- 
pement progressif des pentastomes'. Les œufs d’une femelle de ces 
derniers ont été donnés à deux chevreaux, et quatre mois après, 
M. Colin a trouvé les viscères de l’abdomen et du thorax de ces 
ruminants gravement lésés; les ganglions étaient réduits en une 
pulpe diflluente, et renfermaient des myriades de pentastomes sem- 
blables à ceux du mouton et du bœuf '. 

Comment les œufs pondus dans le nez d’un chien arrivent -ils 
dans les organes digestifs des herbivores, et comment les parasites 
parviennent-ils dans les sinus du chien? Il est probable que, re- 
jetés avec le mucus nasal sur des plantes, les œufs y adhèrent par 
la mucosité qui les enveloppe, et qu’ils arrivent dans l’estomac 
des herbivores en même temps que l'herbe qui les supporte. Une 
fois dans l’appareil digestif, ils produisent des larves, qui se dis- 
séminent dans les tissus et notamment dans les ganglions lym- 
phatiques. 

Toute l’histoire de ces parasites n’est pas encore connue, mais 
nous savons que, pour préserver les chiens d’une affection très- 
grave, il faut ne leur faire consommer que de la viande bien cuite, 
ou remplacer la viande par d’autres aliments. 

TRICHINES. 

La première indication certaine de l’existence des trichines ne 
remonte qu’à 1883'. Ces parasites furent observés à Londres par 

' Même recueil, i863,p. to8. 

* Etude* sur la triekîne, par M. Scou- 
lelten, i8G6, 


* Bulletin de la Société impériale et 
centrale de médecine vétérinaire, i86i. 
p. taS. 
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le docteur Hilton, qui les considéra comme de petits cysticerques, 
et, à peu près à la même époque, par d’autres médecins, et en par- 
ticulier par Paget, qui en remit à Richard Owen. Le célèbre natura- 
liste, après avoir étudié ce parasite, le nomma Triehina spiralU. 

Depuis cette époque, on a souvent trouvé des trichines en fai- 
sant des autopsies, mais c'est seulement à Dresde, en i86o, qu’on 
leur a attribué les ravages qu' elles causent à l’espèce humaine. Le 
professeur Zcnler, ayant examiné au microscope les muscles d’une 
jeune femme, morte à l'hôpital d’une maladie inconnue, fut étonné 
d’y trouver une grande quantité de trichines libres et vivantes. 
Il prit des informations et apprit que, quatre semaines avant, cette 
jeune femme avait mangé de la viande de porc qui contenait des 
trichines. 

Depuis cette époque, les trichines ont été l'objet d’une infinité 
d'expériences, et, en particulier, dans les Ecoles vétérinaires de 
Berlin, de Vienne, de Stuttgard, de Hanovre : on a recherché quels 
sont les animaux qui peuvent les nourrir, les effets qu’elles déter- 
minent, les signes qui en font connaître l’existence, les moyens de 
les détruire. Ces divers travaux ont été résumés par MM. Del- 
pech et Reynal*. 

Pour acquérir tout son développement, la trichine séjourne 
dans deux individus appartenant ou non à la môme espèce. Ainsi 
elle naît dans l’intestin d’un animal, va se loger dans ses muscles, 
et y reste enkystée jusqu’à ce que le muscle qui la contient soit 
mangé par un autre animal; alors la trichine devient libre, scs 
organes sexuels se développent, la fécondation a lieu, les œufs éclo- 
sent dans la mère, qui meurt ainsi que le mâle après l’acte de la 
génération, et les animalcules qui proviennent de cette éclosion se 
disséminent dans tes intestins, traversent les parois de ce tube 
et pénètrent dans les muscles avec une rapidité qu’explique leur 
extrême ténuité. 

' M. Delpech, Rapport t*r ta trickiaa animaux. {Bulletin de V Académie impériale 

et la Irickinoee ekei l'homme et ekei le» de médecine, 1. XXXI, p. SSg.) 
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Les premiers symptômes que produisent les trichines sur l’ani- 
mal qui a mangé de la viande trichinée se montrent du troisième au 
cinquième jour après l'introduction de cette viande dans l’estomac : 
la maladie se manifeste par la porte de l’appétit, et une diarrhée 
plus ou moins forte. Bientôt après se montre une hèvre quelquefois 
très-intense. 

La gravité de ces .symptômes dépend de la quantité de trichines 
qui a été introduite dans l'estomac ; trois porcs qui avaient pris 
chacun 3o grammes de viande trichinée n’ont été qu’indisposés, 
tandis qu’un verrat qui, dans la même expérience, avait mangé 
i35 grammes de cette viande, est mort dans un état de maigreur 
extrême, après avoir éprouvé de grandes souffrances. 

Si môme les animaux prennent de fortes quantités de viande 
trichinée, la fièvre revêt un caractère adynaniique, et la mort peut 
survenir avant la dispersion des trichines dans les muscles. 

Quand les malades résistent è ces premiers effets, l'affection in- 
testinale diminue à mesure que les trichines quittent l’intestin; du 
vingt-cinquième au trentième jour après le repas de viande trichi- 
née, les organes digestifs sont rentrés dans l’état normal. 

Les symptômes qui dénotent la présence des trichines dans les 
muscles .sont des douleurs qui portent les animaux à garder le repos 
et qui ont fait confondre la trichinose avec le rhumatisme. Les tri- 
chines se portent en grand nombre dans les muscles des parois 
pectorales, ce qui explique la gêne de la re.spiration : la mort peut 
survenir par asphyxie. A mesure que le mal fait des progrès, les 
paupières deviennent œdémateuses, les mouvements sont de plus 
en plus douloureux, etc. Les trichines s’enkystent dans les muscles 
du vingtième au trentième jour; si elles sont peu nombreuses, si 
l’animal a résisté, il recouvre la santé, et peut s’engraisser ensuite 
comme dans l’état ordinaire. 

Dans aucune de ses périodes la trichinose ne peut être recon- 
nue; aucun signe certain n’annonce la présence des parasites ni 
dans les intestins, ni dans les muscles. Les auteurs qui ont fait 
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(les expériencrs pour reconnaître les symptîinies de la trichinose ont 
pu dire que le but de leurs recherches n'avait pas dté atteint. 

On ne peut avoir quelques probabilités sur la nature de la 
maladie, qu’aprés avoir pris des reiiseijjneinents sur les circons- 
tances dans lesquelles se sont trouvés les malades; et, pour avoir 
la certitude qu’il y a des parasites dans les muscles, on emploie 
un instrument, un harpon, à l'aide duquel on retire des fibres mus- 
culairés, qu’on examine ensuite au microscope. On comprend que 
cette opération n’est pas toujoui’S concluante, car il peut arriver 
que le barpon amène des fibres dépourfues de parasites, alors 
même qu’il en existe dans fanimal exploré. 

On trouve plus de trichines dans le diaphragme, les muscles 
des lombes, de la poitrine, du larynx, du pharynx, de la langue, 
du cou, des paupières, que dans ceux des membres, et plus à f ori- 
gine des tendons qu’au milieu des muscles. C’est d’après ces données 
que fon se guide pour examiner la viande des animaux abattus 
pour la consommation, en ayant soin d'explorer de préférence les 
partiels striées des muscles. 

. On croit que les triebines ont été importées de fextrême Orient 
par le surmulot. Aujourd’hui, elles se propagent par les rats, qui 
s’en infectent en mangeant des débris cadavériques et en se dé- 
vorant les uns les autres. D’après M. Fuebs, les expérimentateurs 
ont contribué à les propager dans les environs de leurs laboratoires 
par les rats qui dévorent les débris des animaux soumis aux expé- 
riences 

M. Rcell, directeur de fÉcole vétérinaire de Vienne, a trouvé, sur 
deux cent douze rats qu’il a examinés, vingt-quatre individus qui 
avaient des triebines; ils provenaient, vingt de clos d’équarrissage, 
et quatre de maisons particulières. On a trouvé des porcs trichinés 
parmi ceux que l’on entretient dans les établissements où les rats 
avaient des triebines. 
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' Journal de médecine tétérinaire, publié h l'ÉcoIf de Lyon, 1866. p. 1&6. 
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I! n'y a que les animaux mangeant des substances animales qui 
puissent s’infecter naturellement des trichines; mais ceux qui sont 
susceptibles de nourrir ces parasites sont nombreux, it Sous ce rap- 
port, il y a à faire trois catégories d'animaux : chez quelques es- 
pèces, la trichine déglutie avec de la viande devient animal parfait, 
se reproduit, et les jeunes individus parviennent dans les muscles; 
chez d’autres, la trichine, introduite dans le tube intestinal, devient 
animal parfait, mais les larves qui en naissent ne parviennent que 
très-exceptionnellement dans les muscles; chez d’autres enfin, la 
trichine déglutie est détruite par le travail de la digestion. Nous 
trouvons dans la première catégorie, à coté de l’homme, le porc, le 
chat, les rongeurs : lapins, rats, souris, etc.; dans la seconde, le 
chien, les ruminants, la plupart des oiseaux; et, dans la troisième, 
les animaux inférieurs '. n Parmi ceux de ces animaux qui servent 
à la nourriture de l’homme, le porc est le seul qui soit dangereux, 
parce que c’est le seul qui s’en infecte naturellement. 

D,rir«iioii La chaleur constitue le moyen le plus sùr d’as.sainir la viande 
d« indim.». trichinée, mais elle doit être portée à 8o ou au moins à ^5 degrés. 

MM. Colin et Reynal ont constaté par des expériences que la 
cuisson, telle qu’elle est pratiquée sur la viande rôtie préparée 
dans nos cuisines, serait insuffisante pour mettre les trichines hors 
d’état de se propager’. D'un autre côté la commission instituée 
à Lille a observé que la température ne s’était élevée qu’à 33 de- 
grés au centre d’un jambon, après deux heures de séjour dans 
l’eau bouillante, et à 65 degrés dans un autre, après six heures 
d’ébullition. 

Ces faits démontrent que la cuisson doit éti'e longtemps prolon- 
gée pour détruire les parasites qui peuvent se trouver dans les 
bêtes mortes que l’on fait cuire, pres(|ue sans les dépecer, pour 
nourrir d’autres animaux, ainsi que cela se pratique dans les fermes 
et dans les établissements d’équarissage. 

’ Bull, de la Soc. cêtér. d*Âlsaee, n* U. deeine vétérinaire, séance du i 3 décembre 

* Société itnpérittle et centrale de mé- 1866. 
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Il n’existe pas de remède contre les trichines disséminées dans les 
muscles; aussi, quand on soupçonne leur présence dans les intes- 
tins, on s’empresse de les détruire ou de les chasser au moyen des 
vermifuges et des purgatifs. 


GALE. 

Quelques médecins avaient depuis longtemps avancé que la gale 
se complique de la présence d’insecteS. En médecine vétérinaire, 
Walz avait même démontré qu’un insecte constitue essentiellement 
la gale du mouton, et avait fait d'intéressantes découvertes rela- 
tives aux caractères et aux mœurs de ce parasite mais on ignorait 
que les diverses maladies psoriques sont dues à des insectes diffé- 
rant les uns des autres par leurs caractères comme par leur ma- 
nière de vivre, et les expérimentateurs qui cherchaient à vérifier 
les faits annoncés échouaient souvent dans leurs recherches. Gé- 
néralement on admettait que des insectes ne se trouvent dans la 
gale qu’accidentellement, et les praticiens, persistant à considérer 
cette maladie comme une affection humorale, continuaient l’emploi 
de ces remèdes internes, toujours inutiles et si souvent nuisibles, 
dont on a trop longtemps abusé. 

C’est depuis vingt-cinq ou trente ans qu’il a été donné une dé- 
monstration positive des principaux problèmes relatifs à la nature 
de la gaie , d’abord par MM. Hertwig ’ et Hering et plus tard par 
MM. Gerlach *. Delafond et Bourguignon Ces expérimentateurs ont 
démontré que, comme Walz l'avait reconnu pour la gale du mou- 
ton, les affections psoriques des animaux domestiques sont dues 
à des animalcules; que les altérations du tissu cutané sont con- 
sécutives et produites par faction rongeante des parasites, ou par 
faction irritante d’un liquide que ces êtres émettent. Ils ont précisé 


’ Traité de la ffale du mouton, 1809 ; 
traduit en 1811. 

* Voir le Magasin des vétérinaires alle- 
mands. 


* R^etioire des vétérinaires allemands, 

i8>ü5. 

* Traité de h gale, 1867. 

* Traité pratique de la psore. 
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Ifiws assertions avec une exactitude qui a permis à chacun de les 
vérifier, et aujourd’hui les indications des moyens propres à com- 
battre les alTections psoriques se déduisent naturellement des faits 
qu'ils ont établis. 

Ces intéressantes découvertes font conq)rendre pourquoi la gale 
se communique si facilement, et pourquoi les démangeaisons qu’elle 
produit sont plus vives quand la température est élevée : les in- 
sectes «jui la constituent se multiplient par des o'ufs qui éclosent 
du troisième au douzième jour. Dans les tem|>s froids, ces insectes 
restent engourdis, et la multiplication comme l’éclosion des œufs 
languksent. 

Il est constaté que les insectes qui produisent les maladies pso- 
ri([ues ap])artiennetit à (juatre familles : les sarcoptes, les demuUo- 
deetes, les sarcodermatodectes, les democides. Les ti'ois |)remières font 
partie de l’ordre des acarides, et constituent deux formes de ma- 
ladies psoriques, que nous indiquerons, sans tenir compte des difl'é- 
rences qu’elles présentent, selon les animaux sur lesquels on les 
observe. 

Les sarcoptes ont les palpes et les mandibules disposées pour 
inciser l’épiderme, et tracer des sillons dans lesquels ils se tiennent; 
ce qui explique la tendance de la gale sarcoptique à occuper de 
larges surfaces. 

La gale derinatodectique est produite par les dermatodectes, qui 
ne sont organisés ni pour ponctionner, ni pour fouir l’cpiderme, et 
par les sarcodermatodectes, qui incisent l’épiderme et s’en recou- 
vrent. Le dermatodecte détermine la gale qui entraîne des pertes 
considérables dans les provinces où les moutons sont mal tenus. Ces 
insectes habitent la surface de la peau, mêlés aux débris de l’épi- 
derme, et aux croûtes sous lesquelles les femelles pondent leurs 
œufs. 

Ils vivent par groupes là où ils naissent ; il en résulte que la 
gale qu'ils produisent s’étend lentement loin du lieu où la colonie 
s’est établie. 
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l^a gale fullieulaire lire son nom des follicules dans lesquels vit 
le demodejc caninug, découvert en i84a par Simon'. Cet insecte .se 
multiplie rapidement (MM. Delafond et Bourguignon ont compté 
jusqu'à deux cents individus dans un follicule) et produit une ma- 
ladie dillicile à guérir. M. Unterberger, de Dorpat, dit l’avoir traitée 
avec succès par l'essence de genièvre. 

Chaque insecte alfectionne particulièrement une e.spèce de qua- 
drupède, mais des observations ont démontré que le sarcopte (^sar- 
coptes scahiei), qu'on trouve sur riiuinme, vit sur le lion, le chien, 
riijèmt, etc. Le derinatodecte commun, quoique se trouvant le 
plus souvent sur le mouton, peut vivre aussi sur le cheval, le bœuf 
et le lapin; d'un autre côté, le sarcopte, le derinatodecte et le sarco- 
dermatodecte ont été observés simultanéincnt sur le cheval, mais 
chaque espèce habite particulièrement la région qui lui convient. 

L’acarc de la poule (sarcuples mutans Cli. Bohin), découvert par 
M. l'ieynal et iM. le docteur Lanquetin’, peut se multiplier sur 
rhomnie et sur le clieval; ce qui explique la communication, plu- 
sieurs fois observée, de maladies psoriques aux chevaux par les 
poules que l’on fait coucher dans les écuries. 

Hertvvig a démontré, après avoir examiné au microscope les li- 
quides sécrétés par la peau, que ces produits ne communiquent 
pas la gale, quand ils ne renferment ni des œufs, ni des insectes. 
D’après ce que nous savons aujourd’hui sur la nature de cette ma- 
ladie, on conçoit que si, dans certains cas, les humeurs, ainsi que 
les croûtes et les matières furfuracées provenant d’animaux ma- 
lades, l’ont communiquée, c’est parce que ces produits morbides 
renfermaient des insectes ou des germes d’insectes. 

D’un autre côté, les observations des auteurs modernes, en con- 
firmant les faits avancés par Walz, ont démontré que la présence 
des parasites ne suffit pas toujours pour produire la gale; que des 
acares ou des œufs, transportés sur des animaux sains, déterminent 

' Ciinique vétérinaire j 1 845 . p. a 17.— * de tnédeeine vétérinaire . 1 86 1 , p. 1 ! 7. 


(iali- 


Qiirlqan 
iascclM 
pravral nviv 
«nr 


L» gale 
ne 

te eoraruunique 
par in ia<terW, 


Ibrtariire 

(in cauv4 
préthvpoaaiim. 


Digitized by Google 



11:2 


l’KUGHÉS DE I,A MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 


une alTeclion qui ne persiste qu'aulant que ces animaux sont pré- 
disposés. Les expériences de Gerlach et de Delafond sur ce sujet 
sont concluantes. <r Trois cent quatre-vingl-six acares, dit ce der- 
nier, mâles, femelles non fécondées, femelles fécondées, mâles et 
femelles accouplés, déposés sur des animaux bien portants, très- 
vigoureux et bien nourris, ont attaqué la peau et fait naître la 
gale, mais ils sont morts en l'espace de deux à vingt-quatre jours, 
et les lésions galeuses qu’ils avaient déterminées ont guéri naturel- 
lement en l’espace de dix à vingt-cinq jours; tandis que quatre- 
vingt-huit insectes, mâles, femelles fécondées, non fécondées, et 
accouplés, mis sur des moutons maigres, affaiblis, se sont mul- 
tipliés d’une manière prodigieuse, et ont produit une gale qui, en 
trois ou quatre mois, a déterminé la chute presque complète de la 
toison et produit des lésions étendues et profondes de la peau'.-» 
Ainsi est confirmée l’observation faite de tout temps , à savoir : 
que la misère, la malpropreté, rendent la guérison de la gale très- 
difficile; que les troupeaux nourris maigrement, logés dans des 
bergeries mal tenues, la contractent facilement et n’en guérissent 
jamais. Ainsi s’explique aussi pourquoi la gale a été si longtemps 
considérée comme une affection constitutionnelle, pourquoi, enfin, 
une bonne nourriture, le pansage régulier, la tonte, tous les soins 
de propreté qui fortifient la santé,, facilitent l’action des antipso- 
riques. 


’ Recueil de médecine l'étérinaire, 1 856 , p. 1 1 1 . 
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Jl'RISPRlDENCE COMMERCIALE. 

L(!s éludes faites depuis viiigt-ciiKj ans sur le diagnostic des in.i- 
ladies et sur l'anatumie patliologique ont éclairé ])liisieurs points 
de pathologie relatifs aux vices rédhihiloires, et facilité l'apidicalion 
des lois sur la rédhibition; elles ont démontré, en outre, que la loi 
du ao mai i838 ne comprend pas toutes les alTections qui, par 
leur nature, leur siège, devraient, d'après les principes de la législa- 
tion qui régit la matière, être considérées coniine devant entraîner 
la résiliation de la vente. 

Dans une discussion qui, en i85^ et i8.')8, a occupé plusieurs 
séances, la Société impériale et centrale de médecine vétérinaire a 
examiné les principales questions qui se ra]iportent è la législation 
sur les vices rédhibitoires des animaux domestiqu(*s. Trois opinions 
ont été soiileniies jiar des membres de la Société : 

)” Le principe général énoncé par l’article itifii du Code Na- 
poléon est rationnel, et, quoique d’une aj)plication dillicile, il est 
préférable h la loi (jui régit actuellement la matière. 

a” La loi du ao mai i8.38, qui désigne les vices rédhibitoires, 
quoi([u’elle ne réponde pas toujours au but que s'est proposé le 
législateur, constitue un progrès sur le systènie édicté par le Code 
Napoléon. 

3“ Une loi spéciale sur les vices rédhibitoires des animaux sera 
toujoui’s défectueuse et entraîne des frais disproportionnés avec 
l’importance des objets contestés; elle n'est pas nécessaire et se- 
rait avantageusement remplacée dans le commerce par l’usage des 
garanties conventionnelles. 

I>a discussion que je rappelle se trouve dans le Bulletin' de la 

* Années 1867. i 858 . 
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Socii^lé. A la deniaiidn de M. le Miiii.slrede ragrirulliir»', du com- 
merce cl des travaux publics, les procès-verbaux des séances con- 
sacrées à celle discussion ont été l’objet d’un tirage particulier, cl 
forment un volume, dans lequel se trouvent posées et discutées les 
]U'inci])ales questions que devra résoudre le chapitre du code rural 
relatif à la garantie, des vices rédhibitoires dans le commerce des 
animaux domestiques. 


FIN. 
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